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PREFACE. 



Nous sommes loin de prétendre que ce 
volume contienne des règles applicables à 
tous les cas possibles ou probables aux- 
quels on voudrait faire l’application du code 
déontologique. Mais les principes éfanturte , 
fois établis, et appuyés d’un grand nombre 
d’exemples, on peut s’en reposer sur le lec- 
teur du soin de recueillir les faits qui tom- 
beront dans le domaine de ses propres ob- 
servations, pour les soumettre aux règles 
fondamentales que cet ouvrage met à sa 
disposition. En agissant ainsi, il secondera 
n. i 
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la pensée du philosophe sage et bienveil- 
lant qui a légué cet ouvrage. « J’espère , 
dit-il dans un de ses mémoranda, que d’au- 
tres, mettant à profit l’expérience de leurs 
amis , contribueront , par leurs soins , à 
recueillir et à noter les cas auxquels les 
vrais principes de la morale sont appli- 
cables, qu’ils les résoudront par des règles 
sûres, et donneront les raisons de leurs so- 
lutions. » 11 avait coutume de dire qu’avant 
peu l’observation arriverait à condenser 
toute la substance de la morale dans un 
petit nombre de règles, qui deviendraient 
le vade mecum de chaque homme, et pour- 
raient être appliquées à tous les cas néces- 
saires. « Un jour viendra, ajoutait-il , que 
ces règles se liront sur la couverture, des al- 
manachs; ces publications éphéij>ère& per- 
dent. chaque jour de leur valeur, et, à la fin 
de l’année, ne sont plus bonnes à rien; 
mais leur partie morale, exprimant des 
principe^ immuables, sera toujours nou- 
velle, toujours vraie, toujours utile. » 

Je ne puis mieux rendre les vues de notre 
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auteur qu’en citant ses propres paroles dans 
leur simplicité touchante et caractéristique. 

«J’ai adopté pour guide le principe de 
l’utilité. Je le suivrai partout où il me con- 
duira. Point de préjugés qui m’obligent à 
quitter ma voie. Je ne me laisserai ni sé- 
duire par l'intérêt, ni effrayer par les su- 
perstition Je parle à des hommes éclairés 
% > 

et libres. Qu’ai-je à craindre ? Je démontre- 
rai avec tant d'évidence que l’objet, le mo- 
tif, le but de mes investigations est l’aug- 
mentation de la félicité générale, qu ? il sera 
impossible à qui que ce soit de faire croire 
le contraire. Pour cela , que ferai-je? Je m’a- 
dresserai à mes semblables, je leur ouvrirai 
mon cœur. Je jetterai mon offrande sans ré- 
serve à leurs pieds. Je n’écris pas pour une 
populace athénienne, pour une plèb,e fana- 
tique; j écris pour des hommes dont un 
grand nombre, eussé-je infiniment plus Je 
mérite que je ne m’en crois en effet, se- 
raient en état d 'être mes juges. » 

Il n’y a, à proprement parler, que deux 
partis en morale ou en politique, de même 
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qu’en religion. L’un est pour, l’autre contre 
l’exerçice illimité de la raison. Je l’avoue, 
j’appartiens au premier de ces partis. Je • 
professe une communauté de sentimens plus 
intime, j’éprouve une sympathie plus vive 
pour ceux qui sont d’accord avec moi sur 
ce. seul point , que pour ceux qui, ne par- 
tageant pas mes idées sur cet amcle, les 
partagent sur tous les autres. Ce sont ces 
deux points qui constituent les deux gran- 
des hérésies. Les autres ne sont que des 
schismes. 

Les matériaux qui ont servi à composer 
ce volume consistaient, pour la plupart, en 
fragmens éparpillés sur de petits morceaux 
de papier, écrits sous l’inspiration du mo- 
ment, souvent, à de longs intervalles, et 
remis par l’auteur, entre mes mains, sans 

ordre et sans aucune espèce de plan. 

. * 

•• • John Bowriwg. 
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INTRODUCTION. 

C ' ' 



Nous nous proposons , dans ce vôltime, de faire 
l’application pratique du système de la morale 
déontologique 5 'dé; mettre en action ce qui n’é- 
tait qu’en principes et en opinions. Là règle de 
conduite est. posée; ïioiïs allons maintenant voir 
comment elle est applicable aux choses ordi- 
naires -de la vie* et démontrer son aptitude à la 
création du bonheur et à la diminution du mal- 
heur de l’homme. • . 

La théorie de la science morale a été suffisam- 
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ment développée dans le volume consacré à cet 
objet. Néanmoins , pour faire mieux comprendre 
et pour rendre d’une application plus utile la loi 
déontologique , il est à propos de revenir briè- 
vement sur les principes que nous avons eu pour 
but d'établir* afin . de les avoir sou§ la main à 

{ ' ' . ? '' r f 4 •; 7 * ’ 

mesure que les occasions diverses d’abstinence 
et d’action s’offriront à nos regards. Nous es- 
pérons que l’instrument philosophique ne per- 
dra rien aux yeux de là sagesse ou de la vertu, 
lorsqu’on le verra à l’œuvre, et exécutant sa 
tâche morale. Cette partie de notre travail sera , 
pour le moraliste éclairé, ^ce que sout pour les 
jurisconsultes les décisipns judiciaires et la ju- 
risprudence 4es arrêts ; et si l’on arrive à, cette 
conclusion, que notre législation conduit dans 
tous les cas àù des décisions satisfaisantes, dès lors 
l’ excellence du code dont, nous recommandons 

' . v 

l'adoption , aura été prouvée. , 

L<es lois, dans tous, les -pays , embrassent , dans 
leur sphère, une portion considérable des ae- 
lions, humaines. Toutes les fois- que les souf- 
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franees causées par l’kicomluite ‘ sont assez 
grandes pour infRger un notable dommage aux 
personnes ou aux propriété de laf communauté’, 
alors intervient la rétribution pénale dfvéc ses 
châtimens. Quand des actions sont jugées bien- 
faisantes dans une sphère àssèe étendtiè pour ap- 
peler l’attention' des autorités dégisiatives ou ad- 
ministratives- j des récompenses publiques leur 
sont décernée». Hors de ces limites, -cependant, 
la conduite humaine produit une grande masse 
de jouissances et de souffrances; c'est- ce qui 
constitue le domaine de ' la" morale. Ses pres^ 
criptiorts deviennent une sorte de loi- fictive. Na- 
turellement, ces prescriptions dépendent dés 
sanctions sur lesquelles elles s’appuient ; et? ce 
n’est qu’en plaçant la -conduite des- hommes *s©us 

• I- 

l’opération de ce» sanctions', qoè le moraliste, 
lé pontiféo» le législâteurypeuvent obtenirqUel- 
que succès Ou quelque influence: -d ^ 

€é6 sanctions- dispetTséntdeurs peines et leurs 
plaisirs, leurs récompenses -et leur*/ châtimens; 
et elles émanent •ègvtmioes niiwSefi. «♦* <*>»• 
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i°. La sanction pathologique, qui comprend 
les sanctions physique et psychologique , ou les 
plaisirs et les peines d’une nature corporelle; 

, 3 °. La sanction môrale ou sympathique, qui 
est le résultat immédiat des. relations domes- 
tiques et sociales de l’individu; . 

3*. La sanction morale ou populaire, qui est 
l'expression de l’opinion publique ; ^ ‘ î • . 

4°. La sanction politique, qui comprend la 
sanction légale et administrative, et qm est plus 
du domaine de la jurisprudence que de celui de 
la morale proprement dite ; . ' • c 

5*. Les sanctions religieuses, propriétés exclu- 
sives du prêtre. * ■> • • 

• Le Déontologiste a peu de rapports avec ces 
deux dernières. Liles constituent les instrunoens 
que le législateur et le pontife emploient. 

Gomme nous. l’avons dit plu» d’une fois, la 
sphère de la conduite de l’homme se partage en 
deux grandes division» ; l’une se rapporte a lui , 
l’autre à autrui : elles comprennent les considé- 
rations personnelles et extra-person nelles. Toutes 
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les actions qui nous concernent nous-tnèntes, et 
qui ne sônt p»s indifférentes ^ sont ou prudente 
ou imprudente». Toiites le» -actions qni- oon- 
cernent les autres, et>qui ne sont pas indrffé- 
rentes, sont ou bienfaisantes Ou malfaisante». -fl 
en résulte que la vertuét le vifce , toutes les’ ver- 
tus et tous le» vices, appartiennent aux rela- 
tions individuelles ou sociales. La vertu indivi- 
duelle est de la prudence? la vertu Sociale est de 
la bienveillance. Toutes les vertus sont'donc des 
modifications de la prudence et de la bienveil- 
lance. Nctn que toute prudence soit 'vertu, car 
il y a de la prudence dans toutes les fonctions 
ordinaires -4e la nature; pour qu’il y ait vértu, 
il faut qu’il y ait sacrifice de la tentation d'une 
jouissance actuelle K une jouissance- à venir plus 
grande. Non que toute bienveillance soit vertü', 
car' là bienveillance peut favoriser tout à la fois 
le vice et le malheur ; mais , afin d’étée efficace , 
il faut que son action tende à diminuer ou* à 
éteindre l’un et l’autre.- Toute vertü -a pour 
base le bonheur individuel, dont la i-echerehe 
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est nécessaire à l’existence hiéme de la j-aoe* hu- 
maine, à l’existenccde la vertu, et dont la re- 
cherche éclairée est la seùle ressource véritable 
pour arriver à la propagation de la vertu, et à 
la félicité qui en est la Conséquence. 

Dans la recherche de cette félicité» à rpii 
l’homme a-t-il à faite? A lui, dans les choses 
qui ne regardent point autrui? à lui , dans les 
choses qui regardent autrui ; à autrui» dans les 
choses qt|i regardent soit. lui, «oit les autres. 
C’est dans ce Cercle que rentrent toutes les 
questions.de devoir, -et, conséquemment, toutes 
les questions de vertu ; et c’est dans ces divi- 
sions que doivent ,étre ramenées toutes les in- 
vestigations morales. , 

. La première investigation doit se porter sur 
la conduite qui concerne l’individu seul, et qui 
n’influe en rien sur les peines ou les plaisirs 
d’autrui, e’esfc-à-dire sur' la conduite porèmerit 
personnelle. : ...iv >.*/.• •,'> -»• 

Quand l’influence de la conduite' ne va pas 
au-delà de l'individu; 'quand ses pensées, ses 
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goût# , ses actes y ri affectent pas. autrui, la ligne 
4e ses devpirsest&cile à tracer. Il lui faut pour- 
voir à ses jouissances personnelles : il faut,qu’a- 
près avoir comparé un plaisir à un autre, et fait 
entrer en compte toutes les peines correspon- 
dantes, il obtienne pour résultat - un surplus 
de bonheur capable de soutenir .l’épreuve de la 
perjsée.ef du temps.. Quant à ses actes corporels, 
il lui faudra peser les conséquences de chacun 
d’.eux 5 la ïûtifîfànee résultant du plaisir, le- plai- 
sir attaché h la privation. POÜr cp qui eoncemt 
sea actes intellectuels , il devra veiller à ce que 
des pensées agréables actuelles n’amènent pas 
un excédant de souffrances à venir. Quand sa 
pensée ie fixera sur le passé, il devra avoir -soin 
de rie ^'arrêter que sur des objets propres à 
procurer, un profit de bonheur; quand elle se 
portera sur la venir, qu’il ' y ait Ou rpi’il n’y 
ait pas nécessité d’agir,, il mettra sa sagesse à 
éviter des espérances qai doivent être déçues y 
ou qui , somme toute , ne pcuveiH donner 
qu’une perte de plaisir. Que dans les espérances 
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qu’il kti arrivera dp former,: il ait soin ■de ne pas 
ajouter au mal à venir possible, l’ influence plus 
pernicieuse d’un mal présent positif. Qu’il ne 
crée pas aujourd'hui et à l’avance nn* malheur 
qui peiit fort bien ne pas aVoir lieu plus tard. 

• Dans les relations où le bonheur d’un homme 
est attaché à celui d’autrui, et qu’on peut con- 
sidérer comme' rentrant dans le domaine' de la 
prudence extra-personnelle, la Déontologie. lut 
apprendra h appliquer cès mêmes règle» de con- 

•s , 

duite, par lesquelles Le bonheur est créé et le 
malheur évité, et à suivre attentivement des 
yeux le -flux et reflux que sa conduite, à l’égard 
des autres , peut amener' dans son propre bien- 
être individuel. Car, jusqu’à ce que vous ayez 
fait voir à un homme le rapport qui existe entre 
ses relation* avec? les autres et son prqprç bon- 
heur, c’est vainement que vous lui parlerez de 
k conduite qu’il doit suivré à leur égard. Sa 
bienveillance ne sera que la réaction des bien- 
faits .reçus pu -espérés. LaDéputologie lui ap- 
prendra la conduite q» il doit suivre à l’égard 
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des hommes ©«général, et' loi fera voir com- 
ment ses actes doivent «être modifiés par 1 toutes 
les circonstances qui , dans ses relations so~ 
ciales, appellent son attention spéciale. Tille lui 
indiquera les devoirs particuliers qui , dans son 
intérêt individuel, Itri sont prescrits a l’égard 
dé ses égaux , de se» inférieur*, de ses supérieurs. 
Elle le guidera dan» Ses rapports avec peux 
auxquels l’unissent de» relations habituelles où 
fréquentes, de même qu'avec. ceux avec -qui 41 
n’a que des rapports accidentels, ses amis, ses 
concitoyens, lés étranger». Elle lui enseignera 
à départir à chacun d’eux la portion de sym- 
pathie prudentielle qui , en derpier - résultat , 
doit conduire à la plus grande sommé de bien 
définitif. " 

Quand ce sera lé, pouvoir de la bienveillance 
qui entrera en opération , la Déontologie se tien- 
dra près d’elle avec sçs’ bienfaisantes instruc- 
tions. Dans une main elle porte un frein poUr 
réprimer 'la tendance à infliger des peines , dans 
l’autre un- aiguillon pour exciter la disposition 
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à communiquer du plaisir. Elle met sou veto sur 
la volonté qui veut nuire; elle offre ses récom- 
penses à celle qui veut être utile; elle met .le 
doigt du silence sur les lèvres dont les paroles 
pourraient déplaire , sans qu’il résultât un excé- 
dant de bien pour l’auditeur ou pour la société 
en général : elle permet l’expression du langage 
qui peut conférer une jouissance, sans un excé^ 
dant de mal, soit pour celui qui. parle , soit pour 
ceux qui écautenÇ. Le langage écrit qui déplaît, 
blesse -ou irrite, sans qu’il en .résulte un bien 
décisif, tombe sous sa censure et ses interdic- 
tions. Quand lea travaux de l'écrivain ont pour 
objet de communiquer la. vérité et bb^ciençe, 
de dévoiler la conduite coupable, lorsque dans 
cette révélation il y a utilité prédominante ; 
quand i’écrivain « pourijutj d’empêdber dunjal, 
d’effectuer du bien lorsque»! un saot jridoit 
résumer de la publication de sou ôuyrage, une 
plus grande portion de bien .que de mal,, la 
Déontologie lui donne son assentiment* ■*. 

Elle appliquera même règle aux actions; elle 


Digitized 


by Google 


J 



I!ÏTU0©U€TI01f. 


1 5 


retient la niain qui se prépare à infliger une 
peine , 'à moins que ce ne soit pour empêcher 
une peine plus grande. Elle conseille Je transfert 
de toute espèce de bonheur aux autres , excepté 
lorsque ce transfert conduit à tin sacrifice 'de 
bonheur plus grand que le bonheur conféré. À 
ses _y,eux; le bonheur est un trésor d’un tçf prix , 
d’une telle importance, qu'elle ne peut consen- 
tir à = en perdre volontairement la-, plus petite 
partie. Elle le suit dans -tous ses déplacement , 
et Voudrait le ramener ceux qui l’ont laissé 
échapper. Si la Déontologie nous donne ses-cott- 
seils prudens, c’est, avec l’afîèction d’une mèré»; 
si , pour nous détourner d’une conduite irrégu- 
lière, «on front s’arme quelquefois de sévérité, 
aussitôt qu’elle a réprimé notre, erreur, son sou- 
rire ‘maternel récompense notre docilité. . -v y-'- 
Le Déoütologiste trouve , dans les élémens, de 

l ' 

la- peine et du- plaisir, des instrurpens suffisais 
pour accomplir sa tâche, -w Donnez-moi la -ma- 
tière et le mouvement , disait DesçarteS, et je 
ferai un monde physique ». « Donnez-moi , peut 
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cüto il son toul- lfc moraliste utilitaire , donnez- 
moi les affections illumines, la joie et la dou- 
leur, là peine et le, plaisir, et je créerai un monde 

moral. Je produirai non seulement la justice, 

* 

mais encore la générosité , le patriotisme , la 
philanthropie , et toutes les vertus aimables ou 
sublimes dans toute leur pureté et leur exalta- 
tion. #*v ■ *..V ’ \ 

• Mais on, répond t er Votre principe d’utilité 

4 

est inutile ; il ne saurait inciter aux actions ver- 
tueuses; il ne peut empêcher les- actions vi- 
cieuses.». Si cela est, tant pis ; aucun autre prin- 
cipe ne peut remplacer celui-là; aucun autre 
n’a autant d'efficacité pour encourager le bien 
et décourager le mal. Obtiendrez-vous [dus avec 
ce grand mot dcdevoir,çclte éternelle pétition 
de .principe, avec ces termes absolus- de tien , 
à'honnéte, à' utile , de juste? • . . :• 

Quels motifs peuvent- fournir d autres sys- 
tèmes , qui ue soient empruntés de celui-ci ? 

Qu’on fasse retenty tanjt qu’on voudra des 
mots sonores et vides de sens , ils.n’auroHt au- 

i 
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cime ''action sur l’esprit de* l’homme -j- ttert'ne 
'saurait agir sur lui-, si ce n’.e«t' «l'appréhension 
du plaisir «St de la peine. * • 

' Et en efiet^ si-. Fon 'pouvait concevoir une 
vertu qui lie contribuât en rien aubonheur“de 
l’humanité, ou-ttü vice qui n 'influât en rien sur 
«on malheur, quel motif pourraifc-ii'ÿ avoir pour 
embrasser l’une et éviter i’aütre? Il n’y en aurait 

1 * 

aucun pour l’homme, attendu qu’il serait com- 
plètement désintéressé dàns la- question. Ges 
motifs n’existeraient pas même pour Dieu, cet 
être tout- bienveillant, qui se suffit à lui-mêmé; 
qui, placé hors de l’atteinte des effets des ac- 
tions humaines, ne doit les apprécier que par 
leurs résultats , et dont la bienveillance ne doit 
avoir d’autre but possible que Ce même bonheur 
qui fait l'objet de la saine morale. 

Parlons donc avec franchise , et-avouons que ce 
qu’on. a appelé devoir envers nous-mêmes n’est 
que de la prudence ; que ce qu’on nomme de- 
voir envers autrui, c’est de la- bienveillance ef- 
fective ; et que tous les antres devoirs, toutes 
II. 2 
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les autres vertus, rentrent -dans l’une ou 'dans 
l’autre de ces^feux-divisions./Car il est hors .de 
doute que Dieu veut le bonheur de ses créa- 
tures, et il sL fendu impossible «à d’homme de. rte 
pas*faire tou# ses efforts, pour l’obtenir. 

C’est dans ee-but, et dan 6 ee but seulement , 
qu’il lui a donné toute» les facultés qu’il pos- 
sède. r v . * 

Il est absurde en logique, et dangereux en 
morale , de représenter Dieu' comme se. pro- 
posant des fins opposées à toutes les. tendances 
■de ('notre nature; car. c’est lui qui a créé ces 
tendances. .«* vid.- . 

: Supposer qu’un . homme peut agir sans mo- 
tif, et à plus forte raison contrairement à un 
motif agissant isolément , c’efct supposer tdn ef- 
fet sans cause, ou obéissant à une -cause con- 
traire. 'Z»" 

Supposer que la Divinité l’exige j c’est faire 
une supposition contradictoire; (f-est prétendre 
que Dieu nous ordonne de faire -ce qu'il bous a 
rendu impossible ; que sa volonté est opposée à 
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sa xolohié , ses tins àf-ses fins; en un mot, que de 
la même, parole il défend et commande- fa même 
action.- C’est sans contredit sa voix qui nous 
parle dans les impulsions des principes de notre 
nature; cette voix, que tous les coeurs enten- 
dent, à laquelle tous les coeurs répondent. 

AvOuons-le ; cependant-, il arrive souvent que 
les discussions, relatives aux bases de la mo- 
rale , sont conduites d’une manière peu propre 
à avancer sa cotise. «-Vès motifs sont mauvais, 

• r * ’ . 

dit i incrédule. au croyant , vous êtes intéressé à 
tromper;- vous soutenez l’imposture qui vous 
fait vivre.-)) « Etvous,répliqùe lec»x)yant, vous 
it’êtes influencé que par l’amour du paradoxe, le 
désir de Vous singulariser ; -sinon , par des motifs 
pires encore-, le dessein* arrêté de déraciner, la 
religion f de luj faii e tout le mal dont vous êtes 
capable. Votre méchanceté est Universelle. C’est 
la haine du' genre- humain qui Vous- anime. » 
Au milieu de telles récriminations ^d’^ne sem- 
blable -appréciation des motifs -, l’incrédule a ra- 
rement raison , le croÿaot jamais. . 
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Quand le moraliste s’avànce. au-delà de* li- 
mites de l'expérience, quand il «se laisse guider 
par d’autres considérations que celles du bon- 
heur ou- du malheur des hommes , il marche 
sur un terrain inconnu ,• et dans des voies sans 
issue.. — ! . ■ , . 

■ i 

■ -, Ce que nous ignorons , comment en raisonner? 

I, . »• •*, * ■ 

Et l’habitude de faire interyenii' la Divinité, non 
telle qu’elle nous est connue , mais telle que' se 
la figurent, -ou feignent de la représenter .ceux 
qui voudraient subordonner ses attributs à leurs 
théories, ,ne fait que- rendre leur dogmatisme 
plus odieux: Le bonheur de l’humanité fest une 
richesse trop précieuse. pour la sacrifier à un 
système quel qu’il soit. Un être bienfaisant ne 
saurait avoir voulu que le bonheur d’unè vie 
future, présenté comme récompense à la vertu , 
fût employé à introduire des idées erronées sur 
la vertu. En fait, s’il est .permis aux moralistes 
de s’appuyer sur un état de choses qui leur est 
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inconnu, ii u’tst pas de .système qu r ils .ne puis- 
sent impunément soutenir^ s’ils . on£ carte .* 
blanche pour créer dés suppositions , qui peut 
les retenir dans cettç ybie. d'extravagance? S’ils 
peuvent à leur gré mutiler et torturer la bien- 
veillance divine, la ployer .à tous les besoins de 
leur malveillance, il n’est pas de jeûne, de dis- 
cipliné, de macérations, dé- déplorables caprices 
d’un moine de l’Occident, ou d’un fakir de 
l’Orient, dont 'on ne puisse prouver les mérites' 
et imposer le devoir 1 Malheur à la religion qu’on 
voudrait mettre en hostilité directe avec la mo- 
rale! car nulle religion ne pourra être conciliée 
avec la x'aison , qu’à ^charge de prouver qü’elle 
a pour but non • de dissoudre, mais de fortifier 
les liens sociaux. Et quel appel plus universel 
que celui qui est fait au cœur de chacun -de 
nous? Et comment Dieu pourrait-il se; mani- 
festei’ avec plus d’évidence que par ces senti- 
mens infaillibles , inextinguibles j universels 
qu’il a mis en nous? Quelles paixilea pourraient 
égalep fa force de ce fait omni-présent, qu'il est 
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de l’essence de notre nature de vouloir notre 
«propre bonheur? Et qui a fait nature ce qu’elle 
est? Notre bonheur présent, il faut le redire': 
parce que ce n’est qu’autant qu’elles sont liées’ 
au présent que 4es- idées d’avenir peuvent ar- 
river à notre intelligence. C’est donc sur' cette 
baSe de la tendance invincible de l’homme à se 
procurer sa propredelicité, que nous asseyerons 
notre édifice , sans rien craindre pôur sa solidité. 
Car c’est là un fait incontestable, qui n’admet 
pas l’ombre d’un douté, supérieur à -tons les 
principes de raisonnement - , et dont - la force est 
irrésistible /Et que l’esprit ne se laisse pas égarer 
par des distinctions imaginaires entre les plaisirs 
et le bonheur. Les plaisirs sont les parties d’ün 
tout qui est le bonheur. : ' . * > 

•Le bônheùr, sans les -plaisirs’, est une chimère 
et «ne contradiction; C’est un million sans ûni- 
tés, ûn mètre sans ses subdivisions métriques, 
ud sâed’écus sans /un atome d’argent. 1 ' 

• Il est bfeu enteddu qu’en nous efforçant d’ap- 
pliquer .le code de la morale déontologique aux 
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• 1 

oltoses de 1? vie,^ cherchant «déplacer toutes 
ces théories qui n’ont ni le bonheur pour but, 
ni la. raison pour instrument, nous .-«l’avons le 
dessein .dé prescrire des lois qu’en tant qu’il peut 
y awpir.apfflication du principe; de l’utilité .* - 

Proscrire 1 ’ ipse-dixitùma d’un-autre, pbUrlui 
substituer le sien, ne saurait contenir auBéon- 
fcologiste,et, de tqusdes ipsodixitismes, il uéen 
est aucun-qui lui .Boit ^tkis antipathique que celui 
de l’aseéticisme.Les autres principes peuventêtré 
on ne pas être errOnés j le sentimentalisme , qui 
égare quelquefois , peut aussr conduire dans le» 
voies de la bienveillance , sans assez s > éGartfer de 
cellesde la prudénèe, pour rendre la bîenvéillance 
perirpcieuse; mais le‘ principe ascétique ne peut 
qu’être, erroné, de- quelque- thanière qu’H soit 
mis en action.. 11 s’écrie, à l’exemple de Satan - 
« 0 mal, sois pour moi le bien! » 11 transforme 
les vertus,- et cherche à les déplacer de leur’ vérita- 
ble base”, le-bonhetûvEn effet, l’àscéticieme est le 
produit naturel des sièeles de barbarie et de su- 
perstition c’est la représentation d’un principe 
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qui cherche à tyranniser les hounnes, eu faisant 

• ‘i 

du devoir autre chose que -ce que l’intérêt, nous 
indique*. Le critérion du bonheur étant dons le 
cœur de tout homme ; ses peines 'et ses plaisirs 
étant exclusivement à lui; et lui seul étant juge 
compétent de leur, valeur, il est elair qu’àfin 
d’obtenir sur lui de i- autorité, afin die faire des 
lois* non- dans son intérêt, mai» dans cehn du 
législateur, il faut >en. appeler a d’autres in- 
fluences qu’à celles dé ses propres émotions* De 
là |a prétention d’opposer i’âùtorité à la raison 
et à l'expérience;, de là une disposition trpp fré- 

quente à exa.ltta' le passé aux dépens du présent, 

• * 

à vanter l’existence d’un âge d’or à une époque 
où la science était dans son berceau, . et à pré- 
sente»' la médiocrité dorée d’Ifor^ce ( cutrea mç~ 
dipcritm ) cpmme Je véritable critérion de la 

vertu. . « La médiocrité » , disaient les anciens ; 

*• "• . / 

«un juste milieu y , répètent les modernes ; 

* t 

phrases inutiles et trompeuse , bien propres à 
tenjr l’esprit et les. affections éloignésde la di- 
rection . la phjs sûre et la plus judicieuse- Et 
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puis, subtilisant des subtilités,divisà»t '^indivi- 
sible , des moralistes oirtihtreduit pne classe de 
vertus qui ne sont pas- encore des- vertus., et 
qu’ils 'ont appelées semi-vertus. Examinez-les de 
près , dégagez-ïe* de tout ce qu'elles contiennent 
de prudence fet de bienfaisance bienveillante, le 
reste ne vaut pas la peine <Ten, parler, et iiu’y a 
qu impertinence et. folie à en faire parade. 

L’omni-présence de l’afTection personnelle et 
son union intime avec l'affection sociale , forment 
la base de toute saine moralité. Que dans là na- 
ture de l’homme il existe certaines affections dis- 
sociales, ce-fait, loin de. nuire Aux intérêts de 
la veytu, constitue., au contraire, une. de ses 

* V 

sécurités les plus grandes. Les affections sociales 
sont fes instrnttiens par lesquels ■ le plaisir e$t 
communiqué à autrui ; les affections dissocia les 
sont celles qui tiennent 'en échec les affections 
sociales , quand. il s’agit 'de faire à. la bierifci- 
sanee plus* de sacrifiées que. n’en autorise. In pru- 
dence; ën d’autres termes , quand la somme de 

bonbepr*, perdue pour nofis , doit excéder oèlle 
* 
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que doiveùt gagner lês autres. JMais qu’oit n’aille 
pas.y à ce. terme -4e dissociai , rattacher aucune 
idée d’antipathie. J^a haine , la œièpe , hindi- 

« * v 

gnatioo , et toutes les passions de. la même na- 
ture, peuvent égarer ou 'aveugler le législateur ; 
elles ne^ sauraient lui servir, dans se» investiga- 
tions sur les. causes des vices, et sur les re- 
mèdes à leur appliquer,- : y. 1 1 • 

■ Le législateur doit- être impassible comme le 
géomètre. Tous deux résolvèflt , des problèmes 
à laide de calculs calmeç. Le Déontelogiste est 
un arithméticien qui. a les peines et* les plaisirs 
pour lohiâtes. Lui aussi ,,ih additionne, il sous- 
trait , il multiplie, ib divise, et c’est là toute sa 
science, Et. certes la paisible influence de pen- 
sées calmes facilitera plus le résultat de ses tra- 
vaux, que ne pourraient le flaire les égarements 
de l'imagination , les emportemens de la passion. 

Pour faciliter rintélligjenee du sqjet, et , polir 
aider la mémoire , il ne sera pas inutile de clas- 
ser les principes déontologiques sous différentes 
divisions, en leur donnant la fonne d’axiomes. 

f ■ 
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On peut définir le bonheur, la possession des 
* • , • , . 
plaisirs avec exemption de, peines , ou la posées 

siqn d’une plus grande somme déplaisirs que de 

peines. •. > '.• • >■- ■■*.*<* \ 

• Le bien ét le. mal , divisés dans leurs éiérnens, 
se cdmposent de plaisirs et.de pëiaes. 1 - : 
dès, plaisirs et ces peines, peuvent être ou né- 
gatifs ou positifs, résultant op de l’absence de 
l’une ou de la présence de l’autre - « 

La possession d’un plaisir, ou l’absence d’une 
peine quion craignait, efct un bi&n. • *< . 

La présence d’urra peirio, ou Fabsenoe. d’un 
plaisir promis, est- un mal. ,■ « > 

• • s 

La possession ou- l’attente 'd’un plaisir -est un 
bien positif. L’exemption d’une peine’, ou une 
.cause d’exemption de peine , constitue Un bien 

négatif. - 1 • ' 

' * - \ v * * . 

Les sensations «ont dê déni sortes ,' celtes 

* . 

quîaccoinpagnent un.’ plaisir ou «ne pehré, et 
celles qui u ! érr sont point accompagnées. C’est 
seulement sur celjes-qui produisent de- la peine 
ou - des plaisil's que les motifs ou les sanctions 
peuvent être amenés à opérer. 
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La valeur d’un plaisir, considéré isolément , 
dépend de son intensité , de sa durée -, et dé son 
étendue. -En raison de ces qualités est son im^ 
portance pour là société , ou , eit d’autres termes, 
sa puissance d’ajouter à la somme, du bonheur 
individuel et général, . • : • . *ÿ 

La grandeur d’un plaisir dépend de son inten- 
sité et de sa ‘duréç. . * 1 . • 

L’étendue d’un plaisir dépend du' nombre 
d'individus qui en jouissent. . •» >. - • 

Les mêmes règles sont applicables au* peines. 
La grandeur d’un plaisir ou d’une peine;, dans 
une de ses qualités quelconques, peut compen- 
ser ou k plus que ootttre-balancer son ahsenpe dans 
une autre, . .. .. 

Un plaisir ou une peine peuvent être produo . 
tifs ou stériles. • ’ 

U» plaisir peut être productif de plaisirs ou 
de peines ; productif de plaisirs dont il est lui- 
même la. source, ou de plaisirs d’une autre na- 
ture; il peut aussi être productif de peines; et, 
pareillement , une peine peut être productive de 
peines ou de plaisirs. 
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Quand les peines et les plaisirs sont stériles , 
le calcul des intérêts est facile. La tâche du mo- 
raliste se complique quand les peines et. les plai- 
sirs produisent des fruits d’une autrè nature que 
la leur. • ■ ■ / V " ‘ • 

Un plaisir où une peine peuvent résulter soit 
d’un autre 'plaisir ou d’une atf]tre peine, soit de 
l’acte qui produit cet autre plaisir ou cette autre 
peine. , . : '• . • • ' 

Si l’acte est la, source d’où naît ce plaisir ou 
cétto peine , c’est l’acte qui est productif; si c’est 
lé plaisir qui produit le plaisir ou la peine secon- 
daire, ilà puissance productive est dans le plaisir. 

Le plaisir produit par la contemplation du 
plaisir d’autrui , est un plaisir de sympathie. 

La peine soufferte par la contemplation de la 
peine éprouvée par autrui ? est une peine de 
sympathie. 

Le .plaisir, éprouvé par la coutemplatibn de la 

* 

peine d’autrui ,- est un plaisir d'antipathie. - , 

La peiqe soufferte . par la contemplation du 
plaisir d’autrui , est- une peine d’antipathie. . 

La bienveillance d’un homme doit être.éva- 

4 
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luée en raison du nombre d’individus, des peines 
et des plaisirs desquels il tire ses plaisirs et ses 
peines de sympathie. •. . - - . 

-Lie» vertus d’an homjne doivent être évaluées 
par le nombre des individus dont il recherche 
le bonheur, c'est-à-dire la plus grande intensité , 
et la plus-grande quantité de bortheur .pour cha- 
euu-d’eux, 'en fyisont entrer en- considération 
le saci’ifice volontaire qu’il fait de son propre 
bonheur. .. •* 

* La balance -des plaisirs et des' peines étant éta- 
blie, l’excédant déplaisir est évidence, de vertu ; 
l’excédant de peine est- évidence de vice,- s. 

Hors- de là, et indépendamment de ces excé- 
da ns* de -peines .et de plaisirs, il p’y a dans tes 
mots de 'vertu et de vice que vide et folie. 

Non que la quantité de bonheur détermine la 
quantité de vertu; car il y a beaucoup de bon- 
heur aVec lequel k vertu n’a rien' dé commun. 
La vertu implique la présence d’une difficulté, 
ainsi que la présence de la puissance productive 
relativement aux .peines ‘ et aux plaisirs. Plus 
grande est la difficulté, plus grand le sacrifice. 
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Les sources de bon heur qui serrent à la con- 
servation do l'individu, le*queHes ibjiroi$setit la 
plus grande portion de bonheur} sont, indépen- 
dantes de l’ exercice de fa- vertu, Strictement 

v. 

pariant}-, ton peut les appeler sectes de bien-être,- 
actes bienfaisans-; mai* ds ne. constituent pas des 
actes dobienveillance. . • * • ■ 

Enfin, il serait aussi peu logique de dire qu’un 
acte qui.a produit un excédant de souffrance-est 

■f , 

uue- vertu, qu’ft le serait de déclarer quaui-ÆCfce 
produisant un excédant de jouissance.^ peut être 
un vice. •' n ' Y *.*•• -v- ■ ■ 

L’absence d’une règle invariable à appliquer 
à la conduite.}, a enfanté' les erreurs et lesmé- 
prises les plus étranges.- Les •paradoxes. >sé spnt 
succédés en fouie , se sont popularisés , et n-’ont 
servi qu’à obscure»’ la pensée par des mots sans 
signification. C’est ainsique, le vaisseau defode- 
lieité -publkjue •a-été'' ballotté -sur une mer d’in- 
certitudes, sans pilote et sans gouvernail.- 
• • 

On a publié des ouvrages, dont les auteurs- , 

s’ils avaient attaché des idées distinctes à la phra- 
séologie qu’ifa employaient* 'auraient rendu* la 
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cause de 1» vérité- et : de ia vertu.de signalés, ser- 
vices. Quand Mander ille mit eh avant sa théorie 
que ci les vices privés sont des bienfaits publics » , 
U ne vit pas qoe l’application erronée des termes 
de vice et de vertu , était -Jta source de- la confu- 
sion- d’idées qui lui permettait de. plaider une 
proposition en apparence contradictoire; .car, si 
ce qü’on n arôme vertu produit une diminution 
de dronheur, et si lé vice , qui est l’opposé de la 
vertu , a un elFet contraire , il est évident que la 
vertu .est .un mal> que. c’est le vice qui -est un 
bien; et <p>e le principe que Mandeville défend, 
n’est autre., SOus'le image qui le oôuvre» que 
celui de la maximisation du bpnheur . Si un vice 
priyéapour résultat définitif la production d’une 
somme de bonheur pour la communauté , tout 
ce qu’on peut dire, c’est que le vice a été mal 
nommé. }1 est vrai de dire que l’utilité rangera 
parmi les vices beaucoup d’actions qu’une opi- 
nion peu éclairée a honorées dp nom de' vertus , 
et donnera à des qualités, qu’on, a fréquemment 
appelées vices,, des .noms exprimant l’indifiÇé- 
rcnce ou même l'approbation. Mais la balance 
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utilitaire ne pèse que le bien et le mal, la peine 
et le plaisir; les autres élémens ne comptent 
pour rien , de quelques noms pompeux qu’on 
les désigne. . v. ‘ . t ; .. . 

Ne nous ét-onnpnspas que l’aritiquité'ne nous 
ait pas légué un système ‘de morale adapté aux 
développemehs de rintelligeuce de l’homme. 
Même dans la connaissance des objets matériels, 
l’antiquité n’avait fait que peu de progrès, Elle 
n’en, avait fait aupuû dans ,1a connaissance des 
fonctions de l’esprit humain , dans la physiologie 
intellectuelle. La gymnastique de *Tesprit, les 

analogies superficielles , composaient toute la 

, » 1 > 

science antique. C’est. à la science moderne, à 
la science fondée sur l’expérience et l’observa- 
tion, qù’il faut demander les matériaux néces- 
saires aux progrès à venir. .Là ,, seulement , .peut 
se trouver la source de ces combinaisons qui 
constituent le progrès , de ces découvertes dont 
la théorie déduit les magnifiques conséquences. 
Les différentes branches de la philosophie pra- 
tique sont amenées Lune après l’autre dans la 
ii. ‘ 3 
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région des classifications scientifiques. Ce n’est 
ni dans Homère > ni dans Horace^ Virgile ou 
Tiïrallc, ni dant les bibliothèques de la littérature 
classique, que la Science morale doit chercher des 
bases de nomenclature et d'analyse. Les ricfes et 
les vertus hé peuvent ni trouver la plaee quiiéur 
convient, ni exercer leur' v$ntablé influence , 
jusqu’à ce qu’ait été trouvée 'la règle qui doit lés 
diviser dans leurs élemehide peine êt de pdaisir. 
Toute la science morale consiste à rassembler 
les diverses sensations de soulFrance et de jouisr 
sance, et à* les répartir sous les deux grandes 
divisions de vice ètdé vertu. Tonte" loi morale 
est mie partië intégrale et homogène du grand 
code de morale, qtri, lui-même-, se rattache 
tôut entier' à ces dèux grands- pririèipes de toute 
conduite vertueuse dont il émane j c*est-à-dire , 
à la prüderrcë et à la bienveillance. 
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région des classifications scientifiques. Ce n’est 
ni' dans Homère > lii dans Horace ] Virgile du 
Tibüïle, Ui (fcfrfli lesbibliothéquès dé la littérature 
classique, que la science morale doit chercher des 
bases de nomenclature et d’analyse. Les Ticès et 
les vertus né peuvent ni tram er la place qui leur 
convient, Ui exercer leur v^l’itablc influence, 
jusqu’à ce qu’ait été trouVéé la règle qtû doit les 
diviser dans leurs élément de peine ét dé plaisir. 
Toute la science morale consiste à l'assembler 
les diverses sensations de souffrance et de jouisr 
sance , et à lès répartir sous les deux grandes 
divisions de’Vlce ètdé vertu. Toute" loi morale 
est thie partie intégrale et homogène du grand 
code' de morale, qtri, lui-même-, se rattache 
tout entier" à cés deux grands- prinèipes de toute 
conduite vertueuse dont il émane; c'est-à-dire , 
à la prüdencè et à la bienveillance. 
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PRINCIPES GENERAUX. 




L’bBjfeT du >Déontologiste .est «renseigner à 
l’homme à diriger ses affectiobs, eft sorte qu’elles 
soient le plus possible subordonnées» son bien- 
être. -Chaque homme a ses peines et ses plaisirs 
qui lui sont propres , et avec lesquèls le reste des 
hommes n’a aucun rapport; il a aussi des plaisirs 
et 'des peînet qui dépendent de ses relations avec 
les autres homm es , et les euseignemens du Déon- 
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tQlogiste ont pour but de Jui apprendre , dans 
l’ûn comme dans l’autre cas, à donner au plaisir 
une direction telle qu’il soit productif d’autres 
plaisirs; et une telle direction à la peine qu’elle 
devienne , s’il est possible , une source de plaisir, 
ou du moins qu’elle soit rendue aussi légère , 
aussi supportable , et aussi transitoire que pos- 
sible. 

Abstractivement parlant, tout peut se ré- 
duire à une seiil’e question. Au prix de quelle 
peine future , de quel Sacrifice de plaisir à venir, 
le plaisir actuel est-il acheté ? Par quel plaisir futur 
peut-on espérer que la peine actuelle sera com- 
pensée? La moralité doit .sortir de cet examen. 
La tentation est le plaisir actuel ; le châtiment est 
la peine future ; le sacrifice est la peine actuelle; 
la jouissance est la récompense future. Les ques- 
tions de Vice et de Vertù se bornent pour la plu- 
part à peser ce qui est contre ce qui seret. 

L’Bomme vertueux amasse dans l’avenir un 
trésor de félicité; ^ l’homme vicieux est un 
prodigue qui' dépense-, sans calcul son 'Devenu 
de bonheur. Aujourd’hui l’homme vicieux sem- 
ble avoir une balancé . de plaisir un -sa faveur; 
le lendemain le niveau sera rétabli , et. le jour 
suivanton verra que la balance est eu fa veut de 
l’homme vertueux, lié vite est un . insensé pro- 
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(liguant ce qui vaut beaucoup mieux que la ri- 
chesse, fanante, la jeunesse et la heauté, o’es^- 
à-dire , le hmibeurj car tous .ces biens sans, le 
bonhenr n’efjPit . aueu« prjx, La vertu est un 
économe prudent, qui rentre, dajis ses, avances 
et cuiuule les intérêts^ ; ; 

j[l est . des momens plus p.ropicéî que d’autres 
pour l’ accomplissement des devoirs du Déonio- 
légiste, c’est lorsque saisissaut l’occasion où la 
pensée test paisible et calme , où les passions font- 
silence, ii reçueille dans son esprit cru transmet 
à l’esprit des autrés ces instructions , - qui plus 
tard , au milieu des tempêtes de l’âme , pourront 
être mises à profit. ' - ’ s - ; 

Le temps le- plus convenable- pour- planter 
l’arbre de la vérité, c’est lorsque l’atmosphère 
de l’âme est libre et calme. .Les 4 vérités ainsi dé-» 
posées dans l’âme, peuvent, -au moment , de !’<*- 
rage , déployer leur salutaire puissance. ïl est 
des occasions où les affections se prêtent d’une 
manière tonte spéciale l’influence 'des inspira- 
tions vertueuses. . . ' ' - . 

Il est des heures de bien-être, des heures de 
soleil èt de .sérénité, qui nous disposent à ac- 
cueillir les impulsions de la prudence et de la 
générosité. ; l)ans. de pareils momeus , un mot 
placé à propos peut laisser après lyi d’^ênreux 
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résultats ; la loi' déontologique présentée habi- 
lement , peut faire dans l’esprit une impression 
durable,' *èt‘ devenir un moniteur pratique et 
efficace , au moment où des impulsions impfu- 
detrtés ou malfaisantes voudraient nous égarer; 
car ramener la passion dans les régions de la Vertu, 
en -sorte que la vertu puisse régner d’une ma- 
nière souveraine , ou conduire avec un égal suc- 
cès la Vertu dans lé domaine de la passion > c’pst 
•là le plus beau' triomphé qu’il sôü donné à la 
morale d’obtenir; triomphe- qui ne peut être 
main tenu que par cette prudence prévoyant^ qui 
pourvoyant aux besoins de l’avenir, amasse des 
trésors de préceptes utiles. Ce n’est pas 'au mi- 
lieu de la tempête que les tentations soulèvent 
en lions , que nou6 pouvons chercher avec séeu r 
ri té les motifs propres à réprimer ces ipouve- 
mens de notre âme* Recueillons les règles ,■ 
fixons en nous les motifs, dans l’absence des 
tentations, et c’est ainsi, et seulement ainsi que 
lorsque les. tentations seront- présentes > nous 
trouverons sous notre main.de* argument à leur - 
opposer.-. • . ... , 

• . ; • . . . . 0 >~. -» 

Lorsque du cœur calmé les orages se taisent , 

Que de la passion les tumultes s'apaisent , 

Homme ! de la Sa gesse amdsse les trésors'! . . 

Les passions q>lus t^rd redoubleront d’effort «7 ' \ •- 
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La sage* st opposant sa <ligue à cet orage , , •, (/ n 

Tu verras sa fureur expirer sur la plage. ^ 

Le ruisseaù qu’un caillou naguère eût aWêté , 

Roule aujourd'hui les rocs dans son cours indompté. 



Le principe de Futilité , ou .iplujyôt le principe 
de 4a maximisation: du bonheur , a eèt avantage 
,sijr ‘tous, tes antres y que- toutes 4 es fois que des. 
opinions divergentes, qui reconnaissent ^auto- 
rité d’un àutre principe, .viennent à s’accorder, 
c’esttsur te terrain de Futilité, que se conclut cet 
accord. Lorsqu’elles ont entre elles -tin point 
d’union ou d’harmonie, c’est là- <|u’il se mani- 
feste, Lors 1 même que des hommes s’acCordent à 
reconnaître une certaine autorité , -comme un 
livre, une loi, on trouvera plus de difficulté a 
leur faire adopter à cet égard une -in tçrprétat ion 
commune , que s’il s’agit d’une question soumise 
à. la loi déontologique. Que daus une occasion 
donnée , on invoque , comme la seule règle de 
rectitude, soit les articles d’un code, ayant l’au- 
torité pour 1 base et s’éloignant entièrement de 
l’application du critérion .Utilitaire, soit le texte 
d’un livre de morale; çt l’on' verra que ceux qui 
reconjiaissetit. l’autorité du code ou du livre, se- 
ront bren' moiiW-unftnimes dans- leurs suffrages* 
que ne le «ferait le même nombre d’individusqui, 
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prenait l’utilité pour règle fondamental au- 
raient à émettre une décision'' SuJr le point en 
question, • ’ 

Et en éflèt, sous l’influence de l’ impulsion à veu- 
gte et instinctive, leshommes, depuis l’originedu 
monde; ont été dans l’habitude de cOnsuiter le 
principe* d»' la maximisation du l*on t icui'î et toutes 
les fois qu'ils ont agi raisonnablement y ce principe 
a été leur guide. Us l’ont- suivi sans se douter de 
son existence ; comme lorsque le ciel est voilé de 
nuages, les hommes mardi ent à la clarté du jour, 
sans attribuer ce jour qui les éclaire : à 1 asire 
caché à leurs regards. Helvétius est le premier 
moraliste dont les yeux sç soient fixés sur le 
principe utilitaire. U en vit l ! édat.et la puis- 
sance j et c’est sous son influence et échaudé dé 
ses rayons, qu’il formula. ses raisonnemens. 

- Nous avons fréfpieminent rappelé le principe 
général. La morale ‘est l’art dé maximiser le 
bônheùr. Ses lois nous prescrivent la conduite 
dont le résultat doit être de laisser. à l’existence 
humaine; prise dans' son ensemble , la plus 
grande quantité de bonheur.. 

.Or , la plus grande quantité de bOnhetêr doit 
dépendre des moyen s*- des sources ou des iu- 
strumeus par lesquels les causes de bonheur sont 
produites , ouler causes de malheur évitées; f . 
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Eli tant que ces causes scfnt accessibles à 
l’homme et sous l’influence "de sa Volonté , et 
deviennent la règle' de sat conduite pour la pro- 
duction du bonheur, -cettê conduite peut- être 
désignée par un seul mot,. celui de vertu; en 
tant qué , ’ sous -l’empire: des mêmes circon- 
stances, la conduite qu’elles amènent produit 
utt résùltat-de malheuTj cette conduite est dési- 
gnée par un mot d’un- caractère contraire, celui 

def viee: - '■ r *• S <: 

♦ » • * 

; U suit dé là- que ce qu'on nommera vertu 
n’àura mérité ce nom qii autant qu’il contri- 
buera au bonheur, au 'bonheur de 1 individu 
lui-même, ou de quelque autre personne. De 
même, oti ne pourra donner le nom de vice qu’à 
’ ce qui sera productif -de màlheür. V 

Lçs sources du bonheur sont ou physiques , 
ou intellectuelles : c’est des sources physiques 
que le moraliste .s’occupe plus Spécialement- La 
culture de fesprij,; la création du plaisir par 
l’action des facultés purement intellectuelles , 
appartiennent à une- autre, branche d’instruc- 
tion; . - . . . ..» • •*; • ; 

Or,, comme le bonheur de tout hompie dé- 
pend principalement de' sa^ropre conduite , soit 
envers lui-même,, soit envers les autres,- dans 
toutes les occasion! où il exerce une influence 
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quelconque sur' leur bonheur, il nous reste à 
donner à la théorie de la morale sa valeur pra- 
tique, en en faisant l’application aüx circon- 
stances de la vie, et fen groupant les actions hu- 
maines, sous- les deux grandes divisions que nous 
avons si souvent indiquées, nous voulons dire la 
prudence et là bienveillance. •*■':•. * 

H semble, au premier tiperçu , que les Consi- 
dérations de la bienveillance doivent l’emporter 
sur 'les considérations de prudence, en ne sens 
que la carrière où se -dévejpppe faction de 
la prudence est étroite et tout * individuelle ; 
çetle de la bienveillance, au contraire, sociale, 
vaste , universelle. 'Néanmoins , c’est à la pru- 
dence' à avoir le pas; car, bien quelle ne 4c- 
garde qu’un individu , cet individu est l’homme 
lui-mémç ; çel individu est rhomme sur les ac- 
tions duquel il s’agit d’exercer une influence que 
nul autre que lui né peut exercer. Un homme 
peut disposer de sa volonté i mais iï n’a sur la 
volonté dés antres qu’une autorité limitée. Et 
cette autorité même , la possédât-il , les,- affec- 
tions personnelles et prudentielles sont plus es- 
sentielles à l’existence,' et conséquemment au 
bonheur de l’homme, plus essentielles à. chaque 
homme èn particulier, et par conséquent k la to- 
talité de la race humaine , qu§? ne le sont lés aflfec- 
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lions sympathiques. Il est d’ailleurs plu* simple 
et plusjkcilç, pour traiter convenhhleméot cette 
matière,, dp commencer p^r un individu isolé 
avant, de passer aux reports de cet individu avec 
le reste de la soejété. 11 est donc naturel que nous 
uous atijachions d’abord à rechercher l’influence 
de sa conduite sur son propre bonheur* là où le 
bonheur d’aucun autre individu n’est en ques- 
tion; nous devrons ensuite examiner quelles sont 
les lois de., la prudence, qui, comprennent dans 
leur sphère le d’autrui ; et, enfin , nous 

aborderons la partie' la plu» vaste de ce sùjet , la 
considération des Ipis de Ja bienveillance effec- 
tive. • •' . 

Ou a trop fréquemment attaché aux eonsûhv 
rations personnelles u*ie sorte de discrédit , parce 

que, dans leurs calculs erronés , on leur a laissé 

* . 

en vahiret troubler l,es régions de là bienveillance ; 
parce qu’il est. quelquefois arrivé que les. sympa- 
thies bienfaisantes leur. ont été sacrifiée?. Et une 
estimation erronée de ce dont la nature ’hùtnàine 
serait capable, si Von pouvait réussir à. làire 
prépondérer le. principe social sur le principe 
personnel y- a conduit certains hommes à con- 
clure qu’il existe des .raisons suffisantes pour 
commander et justifier le sacrifice de la person- 
nalité. Des' .animaux du même Sexe se rassem- 
' * » 

# 
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blent, a-t-on dit, qui n’ont, par conséquent, 
aucun besoin à satisfaire par leur réunion , et 

qui n’obéissent en cela qu a un instinct d’agré- 
gation. On en conclut que l’homme recherche 
]a société pour elle-même; qu’il y a en lui un 
instinct irrésistible de- sociabilité indépendant 
des jouissances qu’il en retire. Mais la vérité de 
cette assertion peut-être mise en -doute. 11 y a 
tout lieu de croire que le principal motif qui 
réunit les animaux, est la nécessité de se procu- 
rer leur nourriture et de se^éfeydrc (et c’est 
assurément là un motif personnel^ Le lien le 
plus fort est, sans contredit, la communauté de 
besoins et de dangers; et cVst elle qui détermine 
le plus souvent l’association de certains animaux. 
Ceux, au contraire, qui ne trouvent dans leurs 
semblables aucune assistance , soit pour se nour- 
rir, soit pour, se défendre; ceux chez qui la rareté 
et la nature précaire de leurs moyens de sub- 
sistance, drée une opposition d’intérêts, et c’est 
dans cette catégorie qu’il faut ranger les prin- 
cipaux animaux de proie, comme le lion, le ti- 
gre, etc., ceux-là ne s’associent pas; et s’il en 
est autrement pour ceux d’entre eux qui sont 
plus faibles, tels que les loups , par exemple, on 
peut attribuer oette différence à l’impossibilité 
où se trouve chacun d’etrx isolément de vaincre 
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les &mmau* qui sont «leur pi’oié habituelle, ils 
s’attaquent aux chevaux et aux boeufs qui sont 
plus forts - qu’eux , et aux moutons qui, sont 
veillés -et gardés par les hommes leurs proprié- 
taires; Le renard est' un animal carnassier, et ra- 
rement il s'associe; mais, aussi, il a pour proie 
la volaille et des animaux- plus faibles que lui. 

Ses intérêts étant d’une nature solitaire- plutôt 
qde sociale, Son caractère et sa condition sertit 
de la même nature, •••* • i ’•* \* 

Ainsi la prudence se -divise ep deux classes : 
la prudénçp qui ne concerné que nous, la pru- 
dence isolée , lorsqu’il n’est question que des in- 
térêts de l’individu lui-même; et la prudence qui 
cdnûerne atitrui* celle 'dans laquelle il est queit- 
tion des intérêts des autres.; .car, l>ien (pic le 
bonheur d’un homme soit nécessairement et 
naturellement son objet principal et. définitif, 
cependant , ce bonheur dépend tellement dé. la 
conduite des autres: à son égard , que la pru- 
dence lut. fait un devoir de cheréher> -à j-égler 
ét à diriger cette -conduite daus le sens le plus 
favorable à ses intérêts. • * / • • 

Dé là l’association de la prudence à la bien- 
veillance t de là ta nécessité *dè s’assurer des 
prescriptions- de la bienveillance effective-, ^ue 4 
fàt-ce qu’en vue des intérêts de la prudence. 
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Dé même la bienveillance ' soit négative , 
comme lorsqu’un homme s’abstient de faire ce- 
qui peut nuire à autrui , soit positive, comme 
lorsqu’un homme confère du plaisir à autrui; 
la -bienveillance e&t de -deux espèces, l’une pra- 
ticable sans sacrifice personnel , l’autre dont 
1’exercicé exige ce sacrifice. ... - 

- Pour ce qui est de l'application de ces prin- 
cipes à la pratique, comme ils portent sur toutes 
les choses de la Vie, sur les évéïiemens dç chaque 
jour, de chaque existence individuelle,^ t pomme 
ces. événemens sont variés à l’infini dans leur 
caractère , il est évident que tout ce que .nous 
pouvons faire c’est d’établir de» règles géné- 
rales; et de donner quelques exemples à l’ap- 
pui; Ces exemples seront commeces lampes dont 
la flamme, bien qu’exignë, étend au loin, sa 
sphère lumineuse. -Dans tout l’édifice moral , il 
y a Unité,, simplicité, symétrie; chaque partie 
fait comprendre toutes les autres; chaque frag- 
ment donne le caractère, la mesure du tout. Uné 
fois qu’on ■ quitte , le cercle du vague et du dogma- 
tisme, tout est harmonieux dans le code “moral, 
qui ne comprend qu’un très petit nombre d’ar- 
ticles lesquels sont applicables à tous Iqs cas 
possibles, et résolvent- toutes les questions dis- 
cutables. . .S : .... •• '•/ * 4 . ' 
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L’amour du moi sert .de base à la bienveil- 
• , • * 
lance universelle; il n’en saurait servir à la mal- 


veillance universelle : e v t, c’est ce tjui prouve 
l’union intime qui existe entre l'intérêt de l’in- 
dividu et celui du genre humain. 

Cette union s’appuie aussi sur le désir univer- 
sel d’obtenir la bonne opinion d’autrui. Nul 
homme n’est insensible à l’expression de l’ap- 
probation et de l’estime; tous y trouvent des 

sources de satisfaction ) car si au sourire ,et au* 

* • * 

éloges étaient joints des coups de verges , et 
qu’au contraire un front sévère et des reproches 
fussent accompagnés de dous précieux , qui n’é- 
viterait pas le sourire, qui ne rechercherait pas 
la physionomie sévère? on ambitionnerait les 
reproches comme on ambitionne aujourd’hui les 
éloges; la sévérité du visage répandrait la joie 
qui accompagne maintenant le sourire, et le 
sourire hii-même serait l’avant-coureur de la 
tristesse. Le besoin de la louange se mêle aux 
premiers développemens de notre sensibilité ; 
nul de nous ne se rappelle l’époque où ce désir 
n’existait pas en lui; et le regard perçant du 
philosophe , ses recherches attentives ne sont pas 
nécessaires pour établir un principe incorporé 
aux bases mêmes de notre nature. Se manifes- 
tant de si bonne heure dans l’homme, fortifié par 


H. 
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un exercice répété et habituel, ee désir d’appro- 
bation devient indissolublement et intimement 
uni à nos besoins physiques; il s’y trouve telle- 
ment associé qu’il est difficile de le détacher de 
l’idée d’un plaisir personnel. Il semble que la 
louange soit désirée pour elle-même j mais le 
désir est tellement uni au prinoipe personnel , 
qu’il y a impossibilité de les séparer. 

Rien d’intéressant comme de suivre la bien- 
veillance dans son origine et ses déveioppemens, 
dont le résultat est d’associer la vertu au bon- 
heur. Un enfant reçoit des éloges et des témoi- 
gnages d’affection lorsqu’à. la voix maternelle il 
cesse de pleurer , ou avale une médecine , ou 
lâche un objet qu’il avait indûment saisi. G’est 
alors qu’il fait ses premiers sacrifices au principe 
moral, au principe source du bonheur, et ils 
trouvent leur récompense. Son 'affection pour 
ses pareils, ses frères , ses soeurs, sa nourrice , 
les personnes qui le servent, liait de sa sensibi- 
lité physique ? laquelle est éveillée assentiment 
du bonheur par lacCiori même de cette affection. 

Et qu’on n’objecte pas ici que cette marche 
est trop compliquée , trop confuse, trop longue 
et trop difficile pour l'intelligence de l’enfant. 
La gradation suivie par la nature dans la produc- 
tion des résultats.,- est la seule cause de la diffi- 
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cultéqu’oU éprouve à les exprimer; et l’absence 
de mots convenables pour rendre ces divers phé- 
nomènes nous fait croire à tort que ces phéno- 
mènes sont compliqués et confus. Nier la con- 
nexion , c’est nier l’association des idées dans 
l’esprit des enfâns , bien que cette association se 
manifeste dès les premiers développemens de 
l’intelligence; fet si l’on s’en étonnait, il faudrait 
s’étonner aussi de voir uu enfant ctendre *es 
mains plutôt que ses pieds pour saisir un objet , 
ou diriger, sous le point de vue organique , ses 
petits moyens vers une fin. 

Lorsqu’ensuite l’enfant est devenu homme , 
lorsque la nature, l’armant de facultés et de pas- 
sions nouvelles, lui commande de plus ambitieux 
efforts , la soif de la louange devient plus ar- 
dente. C’est pour elle que l’homme sacrifie son 
repos; pour elle qu’il se précipite au milieu des 
douleurs de la Vie publique, «à travées une armée 
de compétiteurs, et dans une carrière de fatigues 
et de daffjjfers ; c’est pour elle que , daus des mo- 
mens plus heureux, l’homme dè bien perçant 
les phalanges , et bravant les dards de l’ignorance 
et de l’envie, se dévoue à l’oeuvre pénible de la 
félicité publique, à laquelle il a fait d’avancé le 
sacrifice dé sa propre tranquillité. 

Le monde présente à nos regards une con- 
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currence si universelle et si constante pour ob- 
tenir le rfespeet , l’estime et l’amour des autre** 
la dépendance où chaque homme est de ses sem- 
blables est si évidente et si intime, qu’une cer- 
taine portion de bienveillance est presque une 
condition nécessaire de l’existence sociale. Il est 
Vrai que ceux à qui leur position permet de dis- 
poser. avec le plus de facilité des services des 
autres , soDt. ceux qui les estiment au pp-ix le 
plus bas; et que celui qui en éprouve le plus 
le besoin , est aussi celui qui a le plus de peine 
Tse le* procurer. Mais il n’est pas d’homme si 
pauvre, qu’il ne puisse, par sa bonne conduite, 
accroître -la disposition de ses semblables 4l loi 
être ùtile; pâs d’homme si puissant, qu’il puisse 
dédaigner les services d’ailtrui sans en diminuer 
la'sémme , sans. en réduire la valeur et l’efficacité, 
Nul n’a le privilège d’une indépendance absolue; 
et s’il était possible de coneeyoir un homme se. 
suffisant à lui-même pour toutes ses jouissances^ 
Un homme tie recevant ni peine, ni^Haisiv des 
événemens et des personnes qui l’entour.ent, cè't 
homme-lh ne serait pas un objet d’envie; comr 
paré a lui ,. l’hyssope serait un être privilégié , 
puisque quelques marques d’attention peuvent 
du moins çk et là . lui être accordées, tandis que 
l’homme, éloigué dès région* de la sympathie. 
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se verrait, par cela même, exilé de celles de la 
■bienfaisance. : -'/y .♦ 

L’énergique activité du sentiment bienveil- 
lant n’a pas de fondeihent plus solide que là-dé- 
pendance mutuelle de Chaque homme h l’égard 
d’ufi autre, ou de tous les autrjfe membres de la 
Emilie humaine; et c’est dans’fcette dépendance 
qu’il faut cheEclrer le contrôle.» opposer aux af- 
fections malfaisantes; car si ni la” haine , ni l’a- 
mour, ne produisaient de réaction , si un homme 
pouvait exercer sud les autres son mauvais Vou- 
loir sans être payé de retour par leur mauvais 
vouloir; et, d’autre part, s’il prodiguait ses af- 
fections sympathiques en pure perte, sans éveil- 
ler une réciprocité de sympathie en sa faveur, le 
lien qui unit la prudence à la bienfaisance n exis- 
terait plus. Si un hoMme inflige de’ fa pânea 
uft autre , soit par seà paroles, soit par ses actes , • 

il est dans la nature des choses que cet autre 
s’efforce de lui infliger une peirie en retour.' ■ 

La haine produit, la haine, par voie "de repré- 
sailles et comme moyen de défense. C’est un 
instrument de châtiment prompt et 'quelquefois 
vindicatif ^ qui, jusqu’à un certain poinjt, est à 
la disposition -de celui qui J’emploie. 11 est sans 
doute-des cas où la dîàpôsition à rendre le mal 
pour le- mal est réprimée par les prinoipesd’ime 
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nob|e et haute moralité , c'est-à-dire ,. par uue 
application plus juste des calculs de la vertu. 
Mais ce sont igi des cas exceptionnels } croire 
que nous échapperons au mauvais vouloir de 
cJrnx qui sont les victimes de notre mauvais vou- 
loir, c’est faire dépendre d’un miracle la di- , 
rection de notée conduite. Et, quelles que 
puissent être le*N}xceptions à cette règle que la 
malveillance de notre part, une fois mise eu ac- 
tion, doit produire avec usure .une réaction de 
malveillance de la part d’autrui pii serait diffi T 
cile-de trouver üue.exception à cetteaütre règle , 
parallèle à la précédente , savoir, que l’amour 
produit 1’ajuour. *'■'{ 

La conclusion pratique de tout ceci est évi- 
dente ; i c’est que nous no devons infliger^ de 
peines de quelque espèce que.ee soit, et n qui 
que ce soit , que clans le but de produire un bien 
plus qu 'équivalent, bien manifeste, évident et 
appréciable daus ses eon séquences. Le bien , si 
c’est du bien , profitera à quelqu’un , à une on 
plusieurs personnes} . à . .vqus qui avez infligé la 
peine, à. celui à qui la peine a été infligée, ou à 
des tiers, soit. individuellement , Soit eu général. 
Le vœu de la prudence et .de la bienveillance , à 
.eel égard , est péremptoire. H faut que le. bien 
prédomine , qu’il y ail «o excédant de bien.. 
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Afin S’appliquer cette règle générale à tous 
les cas particuliers , il faut que le DéonÇoJogiste 
considère : r°. les diverses formes sous lesquelle» 
la peine peut, se produire , car elle est mtiüi- 
forine; 2 °. les occasions dans lesquelles elle peut 
se produira ÿ occasions qui se 'présentent toutes 
les fois que des rapports s’établissent entre nous 
et nos semblables ; 5°. les peiiftnnes sur les- 
quelles elle peut sc produire, et 4°- les actes 
par lesquels elle peut sequoduire. Ce sont là des 
élémens importai!» à connaître , jf^ée qui con- 
cerne la souffrance. Quand on examine l’autre 
côté de la question , quand il s’agit^Tévaluer le 
bien dont l’existence peut seule contrt-balancer 
et justifier le mal, il "faut produire' la quantité 
de- ce bien ; la situation et la sensibilité des per»; 
sonnes qui doivent profiter du bien qui résul- 
tera-; et quand elle o 'est pas appréciable dans JÉels 
ou tels individus én particulier, son' existence, à 
l’égard des hommes ën générai, doit être^dé- 
montrée. Nous aurons, par la 'suite, l’occasion 
d’appuyer d’exemples cet important principe. 
Ici nOus n’avons voulu qu’appeler l’attention sur 
cette matière , "et poser la règle générale. Les dé- 
ductions abonderont dans l’esprit des penseurs. 
Ils verront qtlele seul, fait, d’une conduite ré - 
prébensible , de là part d’autrui, ne saurait, par 
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lui -même, justifier l’infliction d’une peine. Si 
cette infliction est destinée à empêcher la répé- 
tition de la conduite en question, alors il peut 
être sage et moral d’infliger la peine : ici l’uti- 
lité de la peine est évidente; mais ou ne doit 
créer aucune peine, ni supprimer aucun plaisir, 
sâns tpl’il y ait un but approuvé par l’ütilité. 11 
suit de là que le reproche, le mépris, dirigés 
contre les autres , en conséquence de quelques 
défauts irrémédiables, "sont des inflictions de 
peines inutiles, crueMes, immorales'» des imper- 
fections soit physiques, soit intellectuelles, -qui! 
est impossible de contrôler ou d’extirper, ne 
sauraient être l’objet de chàtimens quelconques. 
La Stupidité., les travers de l’esprit, les défauts . 
de caractère, lorsqu’ils ne peuvent, plus être ré- 
formés, lorsqu’aucune attention ne peut les gué- 
rir;, né sont point des objets susceptibles d’être 
corrigés par une iuUlile infliction de peines. 
Combien cette infliction est moins justifiable 
encore quand elle ne fàit qu’exaspérer la vic- 
time et -aggraver le défaut! • ■ 

En amenant la conduite dans la région des 
plaisirs et des peines, on facilitera beaucoup, ses 
recherches si l’ôn remonté- à la source des a C t- 
tions, et si l’on distingue lés relations qui exis-> 

teut entre les impulsions auxq^Mte? ces -actions 
* ' 
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doivent naissance. C’est dans les éinôtftms., des 
affections y les passions et les humeurs , soit iso- 
lées, soit réunies, que l’action prend sa sotircO, 
et chacune d’elles pi'ésente des élémens de jouis- 
sances et dè souffrances. On dit qu'un- actfe est 
l’effet d’une émotion , quand le motif par lé* 
quel il est produit est un plaisir ou une peine 
d’un caractère transitoire. Lorsqu’une situation 
permanente et habituelle de l’eSprit, par exem- 
ple, la sympathie ou l'antipathie pour un indi- 
vidu, a créé une disposition continuelle à obliger 
ou à nuire , le motif est le réfedwat d’une af- 
fection quand l’émotion devient véhémente , 
qu’ellç s’allie ou non à une affection habituelle , 
on appelle - ses conséquences l’offet de la passion. 
Lê éapricp participe davantage de la versatilité du 
caractère, efc impliiÿnesoumissîoW des émotions ou 
de la passion a une prédétermination.de l’intel- 
ligence; c’est ainsi qu’on dit l « C était mon ca- 
price. J’ai soumis mes actions à ma vplonié du 
moment ; je n’ai eu pour motifs que mon -ca- 
price.-)) 

Mais parmi les sources d’èrr eiirs.de jugement, • 
parmi les causes de despotisme, l’une des plus 
fécondes est l’empresseméut à rechercher les 
motifs qui dirigent les homnles. -Partout on en- 
tend invoquer 'pureté des motifs , ou' aecuser 
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leur impureté , pour exeusér, justifier, louer, ou 
pour. blâmer , réprouver, condamner. Tout le 
domaine de l’action est hérissé de prétentions 
semblables , affichées avec persévérance , con- 
stamment invoquées , et qui n’ont le plus sou- 
vent d’autre base que les assertions de d'individu 
qùi justifie ou qui accuse. Pourquoi cette persis- 
tance opiniâtre dans une habitude aussi funeste 
au bien-être général? C’est que d’abord les affec- 
tions personnelles sont flattées par ce mode de 
procéder. Il met l’écrivain ou l’orateur à. même 
d’établir sa règle fondamentale du bien et du 
mal }: il' lui épargne la' nécessité pénible de. re- 
chercher lès conséquences des actions ; il le met 
à même d’introduire les opinions vd’autrui dans 
l’esprit d’un autre individu .chez qui . elles ne 
trouvent point.de lumière qui les guide , et qui, 
par son indolence même, n’est que «trop disposé 
à laisser consacrer l’usurpation. Si un homme 
veut /détermi ner la valeur d’une action par ses 
conséquences , il lui faiut faire une étude de ces 
conséquences; il faut qu’il les présente à ceux 
dont il -désire obtenir l’approbation ou la con- 
damnation de cette action : s’il en impose, il 
sera contredit, ; ou le reprendra, s’il erre vq- 
loiitairepjôot xpi involontairement. Les lacunes 
qu’il laissera , 'on, pourra les re(pplir;^on pourra 
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réduire: Ce qu’il aura exagéré ; il faut; eu» uni 
mot, qu’il produise ses témoignages, et qu'il 
établisse complètement la vérité de ses asser- 
tions. Mais si , au contraire, il lui est loisible d’é- 
tablir, de son autorité privée , et sur sa seule 
parole, que l’auteui' de l’acte en question avait 
un bon ou un mauvais motif , dès lors la mis- 
sion du juge est facile. Ses arrêts sont bientôt 
rendus; plus d’embarras , plus de complications. 
Le bien et le mal apparaissent tout d’abord ; et 
des fonctions , qui ne devraient être le partage 
que de la philosophie et de la raison , sont usur- 
pées par l’étourderie et la suffisance. 

Les imputations de motifs sont un- des instru- 
inens les plus dangereux poueattaquer un ad ver- 
saire , et constituent - l’une des bases les plus 
trompeuses sur lesquelles on puisse asseoir un 
jugement ; car les motifs ne peuvent être connus 
que de celui-là seul dont la conduite est en ques- 
tion, et ne peuvent être que devinés parties au- 
tres. Cette disposition dans I’improbateur ou le 
justificateur d’une action, à l'estimer digne d’é- 
loge ou de blâme, non en raison de ses résultats, 
mais en raison des intentions impénétrables de 
son auteur, peut anéantir tout l'honneur et toute 
la. récompense d’une conduite vèrliieuse', sous 
prétexte que ses motifs étaient .mauvais.;, comme 
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aussi tout le déshonneur et tout le ehàtimtent dà 

à une conduite vicieuse, sous prétexte de la bonté 
des motifs qui l’ont amenée. Mais , d’un autre 
côté, il ne faut pas oublier que toute imputation 
mal fondée n’est pas nécessairement inventée 
avec mauvaise foi par celui qui l'articule le pre- 
mier, Un homme juge qu’une mesure est mau- 
vaise lorsqu’elle est opposée h son intérêt; et si 
elle est mauvaise à ses yeux, il est tout simple 
qu’il l’attribue à Un mauvais motif. La morale 
exige donc impérieusement que nous évitions 
d’attribuer des motifs à autrui , comme aussi de 
condamner légèrement et à la h A te ceux par qui 
sont imputés ces motifs. 

En outre , le sentiment de la force prodigieuse 
inhérente à l’autorité, vient fortifier encore la 
tendance des affections personnel le§. Lés mêmes 
' raisons qui influencent l’improbateur des motifs, 
ont, dans une proportion plus ou moins grande, 
influencé pareillement tout le monde. L’auto- 
rité, avec les préjugés qu’elle enfante, s’allie au 
principe de l’égoïsme. Dans l’estimation de la 
conduite, on est convenu d’abandonner au juge- 
ment sur parole la presque totalité de la ques- 
tion , et d r en laisser à peine une faible portion à 
la décision du jugement spontané et libre. C’est 
ainsi que, dans les causes déterminantes des ac- 
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t ions huma iues , deux élémens principaux leur 
servent de guides ; la présomption orgueilleuse, 
et l’aveugle déférence , qualités qui semblent 
mutuellement s’exclure, mais qui se réunissent 
pour exercer une pernicieuse influence ; la défé- 
rence étant, par le fait, la soumission à celte 
espèce d’autorité qui flatte le principe personnel. 

Il est. vrai que la phraséologie ordinaire du 
monde est bien propre à égarer l’investigateur. 
Les qualités auxquelles on a imprimé le sceau de 
l’approbation publique , sont souvent celles qui 
méritent le moins , cette honorable distinction ; 
tandis que, d’autre part , la réprobation publi- 
que interdit des actes auxquels il serait difficile 
d’attacher de la honte ou du vice. C’est ainsi que 
les arrêts du tribunal de l’opinion publique sont 
quelquefois en oppositioxi avec les lois de l’uti- 
lité; et les conventions sociales, dont quelques- 
unes ne sont que des restes de barbarie , font des 
lois qui résistent à tous les argumens, et demeu- 
rent inébranlables sur la base des préjugés légués 
par les temps féodaux. 

Oii écrira un jour sans doute les fastes de la 
moi'ale , et ce sera une lecture instructive , s’il 
en, fut jamais, que l’histoire des dynasties mo- 
rales qui ont régné tour à tour sur le domaiue 

*. • . n . i • ■ • , 4 

tles actions humaines. n _ 
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La première époque est celle de" ta fqrce. C’est 
te seul code , la seule règle , l’unique source de la 
morale : la violence est la lpi , violent est le - lé- 
gislateur. Virtus, la vertu est prisé alors dans son 
acception primitive, le vis des Latins, Cette force 
mise en action, prit le nom de courage ou de 
vertu, qualité qüi, parmi les peuple» sauvages, 
est le premier objet -d’admiration ) qualité beau- 
coup plus animale que morale ,:et qui ne mérite 
d'élôge qu’autattt qu’elle s’allie à la prudence et 
à. b bienfaisance; . i. • *’% 

Vient alors le second- règne y te règne 4e la 
fraude. La force appartient aux temps d'igno- 
rance; la fraude à une denii - civilisatioh Son 
influence,. coiUme celle de b force, est une usur- 
pation; mais elle rttârcbe à son but « l'aide du so 
phisme , et non à force dtivertè.' Elle entretient 
b'Crëduüt^ ; elle sé ligue avec là superstition. Elle 
s’émparedes terreurs de l’esprit, et les fait ser- 
vir à son.despotisUBélpéeL. mai^jSûuvént caché. 
Sous Cette dynastie fleurissent fusurpation du 
prêtre et l’aristocratie des hommes do loi. 

: Enfin arrivé lé règne de la justice , le règne 
de l’utilité. Sous ses auspices Fœuvre du' légis- 
lateur sera allégée, et plusieurs de ses fonctions 
passeront c|ms les attributions du moraliste. Le 
-tribunal dé l'opinion publique évoquera 'b dé- 
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cision de questions nombreuses; qui sont main- 
tenant dans le domaine de la juridiotion pédale.,. 
La ligne de séparation, entre le juste et l’injuste, 
sera plus nettement et plus largement définie-; 
à mesure que la prédominance du grand intérêt 
social renversera les barrières élevées dans des 
dessins coupables, ou léguées par -les. traditions 
ignorantes des anciens jours. Ce sera alors un 
spectacle délicieux de contempler les progrès de 
la vertu et du bonheur; de les voir, par de puis.- 
sans efforts ou de paisibles influences, étendre 
chaque jour leurs conquêtes pacifiques dans- le 
domaine où les fausses maximes de morale pù- 
hfique et privée avaient jusqu’alors régné sans 
partage! Plus délicieuse encore est l’espérance 
qu’il viendra enfin une époque où le code mo- 
ral , ayant pour base le principe de la maximi- 
satiou du bonheur, deviendra le code des na- 
tions, leur apprenant, dans le vaste champ de 
leur politique, à ne pas créer de maux inutiles, 
et à subordonner leur patriotisme aux lois de 
la bienveillance. Si le progrès des lumières a 
réuni des fanfilles et des tribus autrefois hostiles 
dans une communauté d’intérêts et d’affections , 
on les verra un joui’, dans leurs progrès ulté- 
rieurs, .réunir aussi, par les liens de la bien- 
faisance', les nations aujourd’hui séparées. De 
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La première époque est celle delà- force. C’est 
le seul code, la seule règle , l'unique source de la 
morale : la violence est la loi, violent est le lé- 
gislateur. I irtus, la vertu est prisé alors dans son 
acception primitive, le vis des Latins. Cette force 
mise en action, prit le nom de courage ou de 
vertu , qualité qtii, parmi les peuples sauvages, 
est le premier objet d’admiratidn) qualité bèau- 
- coup plus animale que morale ,.et qui ne mérite 
d'élôge qu’autant qu’elle s’allie à la prudence et 
à la bienfaisance. v'' ' * ' O .. t 

Vient alors le secoftd- règne - , te règne de la 
fraude. La foree appartient aux temps d’igno- 
rance; la fraude à une denti- civilisation.* Son 
influence , .comme celle de la force, est une usur- 
pation; mais elle marche à son buta laide du so- 
phisme, et non à force ouverte. Elle entretient 
la Crédulité; elle se ligue avec la superstition. Elle 
s’empare des terreurs de l’esprit, et les fait ser- 
vir à son despotisme réel, mais souvent caché. 
Sous Cette dynastie, fleurissent l’usurpation du 
prêtre et 1 aristocratie des hommes de loi. 

Enfin arrive lé régné de la justice, le règne 
de 1 utilité. Sous ses auspices l’œuvre dü légis- 
lateur sera allégée, et plusieurs de ses fonctions 
passeront dans les attributions du moraliste. Le 
tribunal dé I opinion publique évoquera 'la dé- 
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cision de-questions nombreuses* (jui sont main- 
tenant dans- le domaine de la juridiotion pénale. . 
Laligne de séparation , entre le juste et l’injuste, 
sera plus Nettement et plus largement déBnie; 
à mesure que la -prédominance du-grand intérêt 
social- renversera les barrières -élevées dans- deè 

1 .1 • " 

dessins coupables,. ou légaées par les. traditions 
ignorantes des- anciens joufs. Ce sera alors' un 
spectacle délicieux de contempler les progrès de 
la vertu et du bonheur* de les .voir, par de puis* 
sans ellorts ou de paisibles, influences, étendre 
chaque jour leurs conquêtes pacifiques dans- le 
domaine où le* fausse» maximes de morale pu- 
blique, et privée avaient jusqu’alors régné- sans 
partage! Plus -délicieuse encore est l’espérance 
qu’il viendra enfin une époque où le code mo- 
ral, ayant pour base- le principe de la maximi- 
sation du bonheur, deviendra le code des na- 
tions, leut' apprenant* dans le vaste champ de 
leur politique, à ne pas créer de maux inutiles, 
et à sùbordqftner Içur patriotisme, aux lois de 
la bienveillance. ... Si.de. - progrès des lumières a 
réuni des familles etdes tribus autrefois hostiles- 
dans une communauté d’intérêts etr.d’aliection», 
ou les verra un jour, dans leurs progrès ulté- 
rieurs, réunir aussi., par les liens de la bien- 
faisance', les nations aujourd’hui séparées,- De 
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même qu’une opinion plus éclairée a réussi à 
diminuer le nombre des crimes violens, de 
même. il est impossible que cette opinion, ac^- 
quérant chaque jour de nouvelles forces n’ar- 
rive pas à exercer une semblable influence sur 
les autres genres d’improbité. Qui doute que la 
guerre j ce maximisateur do tous les crimes, 
cette condensation de toutes les violences, ce 
théâtre de toutes les horreurs, ce type de folie, 
ne soit à la lia, vaincue et anéantie par la puis- 
sante et irrésistible influence de la vérité, de la 
vertu, de la félicité? • \ ■ 

L’homme ne peut que jusqu'à un certain 
point se tracer à l’avance sa destinée mortelle. 
11 ne choisit point sa position ici-bas. L’accident 
de sa naissance décide pour lui une foule de 
questions. Il met en ses mains certaines sources 
de pl aisir, et lui en interdit certaines autres; 
les instrumens de jouissance et de souffrance 
sont tellement réglés, si’ admirablement balan- 
cés, si équitablement compensés, que la portion 
définitive de bien-être répartie à chaque homme 
dans 1’çchelle sociale, ne dïflêre pas matérielle- 
ment eu quantité ; car , de quelque manière 
qu’on évalue les plaisirs de la jouissance, dans ses 
divers attributs, les peines de privation doivent 
subir une augmentation proportionnelle. Des 
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besoins qui bientôt deviennent des peines, se dé- 
veloppent <pl«s facilement dans l’homme gorgé 
de superflu , • que dans celui dont les jouissances 
peuvent se satisfaire àpeu de frais; et bien sou- 
vent les plaisirs de la grandeur et de la richesse 
sont suivis de près de la lassitude et du dégoût. 
Les plaisirs des sens s’alfadissent par un long 
usage et s’énervent par l’abus. La sanction 
sociale est moins puissante quand l’orgueil s’ima- 
gine pouvoir, sans” son secours , obtenir les ser- 
vices d’autrui. Le contrôle de l’opinion publi- 
que perd de son efficacité, là où se manifeste 
une disposition proissante à méconnaître son 
autorité et à braver ses arrêts. Tous ces dangers, 
et d’autres encore, accompagnent l’opulence, et 
lui font perdre de sa tendance à créer le bonheur. 
Cependant le pouvoir, dans toutes ses formes, 
est le seul instrument de moralisation ; et loin 
que la lutte livrée pour l’obtenir , lorsqu’elle se 
renferme Ans tes limites de la prudence et de 
la bienveillance , mérite le ‘ blâme , c’est peut- 
être le plus fort de tous les stimulans à la vertu. 

Dans le domaine d’action assigné à l’individu 
par sa naissance , son' éducation , et sa position 
sociale ,- il est en son pouvoir de donner à sa 
condufté et à Ses occupations une direction 
conforme au bonheur général de la vie. Tout 
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homme a des moraens de loisir qu’il peut em- 
ployer à la recherche du plaisir, ou, en d’autres 
termes, à la pratique de la vertu qui produit 
le plaisir; et il n’est pas d’occupation qui ne 
crée ou ne fasse naître ces pensées , soit de sou- 
venir, soit <T espérance, qui sont elles-mêmes 
du bonheur. Il n’est personne ayant le don de 
la parole, qui, en présence de ses semblables, ne 
trouve à chaque instant l’occasion de conférer 
une jouissance. Ce qui fait que nous répandons 
sur notre existence beaucoup moins de bonheur 
que nous ne le pourrions, .c’est que nous négli- 
geons de recueillir ces parcelles .de plaisir que 
chaque instant nous offre. Tout occupés du to- 
tal , nous oublions les chiffres dont ce total se 
compose. Luttant contre d’inévitables résultats 
à l’égard desquels il est impuissant, l’homme ne 
néglige que. trop souvent ces plaisirs accessibles 
dont la somme, lorsqu’on les réunit ,n’.est certes 
pas à dédaigner. Il étend la main pour saisir les 
étoiles, et oublie les fleurs qui sont à ses pied», 
ces fleurs si belles pourtant, si odorantes, si 
variées , si nombreuses- ' 

Qu’on ne s’imagine pas que la condensation 
de toutes les vertps en deux vertus principales, 
la .prudence, et la bienveillance effective, ait 
pour résultat d’écarter du domaine de la mo- 
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raie une seule vertu réelle , substantielle ou 
utile. Malheureux serait le moraliste qui cher- 
cherait à détruire une vertu. 11 échouerait dans 
ses eliorts. Si donc, après l'examen le plus ap- 
profondi et le plus sévère, il reste constant que 
toute vertu rentre nécessairement dans l'une de 
ces deux vertus principales , cette découverte ne 
le cède pas en importance aux résultats obtenus 
dans les sciences chimiques , par la réduction de 
b variété infinie des composés à un petit nombre 
de substances simples et élémentaires. Peut- 
être ne jugera-t-on pas hors de propos de passer 
ici en revue ces qualités morales, que de temps 
immémorial, du moins depuis l’époque d’Aris- 
tote, on a prétendu placer sur la liste des vertus. 
C’est, jusqu’à un certain point, répéter ce quia 
déjà été dit ailleurs; cependant on ne peut se le 
dissimuler , avant de pouvoir trouver place pour 
les vertus réelles et légitimes, il est nécessaire 
d’en expulser toutes les vertus fausses , impar- 
faites et douteuses. Cette répétition d'ailleurs est 
utile pour déblayer le soi des élémens étrangers 
qui l’encombrent , et y préparer l’introduction 
d’une morale pratique , simple et naturelle. 

i . La Piété. Par ce mot on entend le respect 
pour la Divinité; elle se manifeste par l’obéis- 
sance à sa volonté. Ce respect ne peut avoir sa 
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source que dans la haute idée que nous' nous 
formons de ses attributs , principalement le# at- 
tributs de sagesse, de puissance et de bonté. Or, 
vérs quelle lin ces attributs, pour qu’ils puis- 
sent harmoniser , doivent-ils être dirigés j 1 si non 
vers la production du bonheur? Quel autre ob- 
jet peut se proposer la bonté infinie ? A - quel 
autre but l’hifrnre sagesse peu,t-elle être appli- 
quée plus efficacement qu’à la découverte des 
moyens les plus propres à conduire ‘l’homme au 
bonheur? Et en quoi l’infinie puissance', alliée à 
la sagesse et à la bon té infinie, peut-elle mieux se 
manifester que dans l’accomplissement de cette 
grande fini? Dans quelle situation l’homme est-il 
donc placé à l'égard de la Divinité? En quoi 
pourra-t-il le mieux témoigner cette piété qui 
consiste dans l’obéissance? Sans doute en avan- 
çant le grand objet que la Divinité se propose, 
en travaillant dans la même carrière , celle de la 
bienveillance; Et sur qui seulement peut cette 
bienveillance s’exercer? Sur lui et sur ses sem- 
blables. A ses semblables et à lui sa puissance 
d’utilité est donc limitée. Hors de là la sphère 
de son action est nulle. Qu’est-ce donc que la 
piété séparée de la prudence t de la bienveil- 
lance? Un mot vide de sens. • •• ' 

2. La Fortitude. Cette qualité est censée cm- 
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brassérla patience et légalité d’âme. Elle, est, 
en grande partie, le résultat d’une organisation 
physique particulière., et jusque-là, elle n'est 
pas plus une vertu que la force,- la symétrie des 
formes, 1 ou tout autre don de la nature, qu’au- 
cun effort humain ne peut faire obtenir. Cette 
partiede la fortitude qui dépend, de fa volonté, 
peut , suboi-douuée à la prudence , avoir droit à 
l’appeUàtiOn de vertu. Mais ce n’est pas une 
qualité essentiellement vertueuse , car il peut y 
avoir une fortitude imprudente et une forti- 
tude malfaisante, quoiqu'il ue puisse y avoir de 
vertu imprudente ou .malfaisante, en d’autres 
termes, d’imprudence ou d’improbité vertueuse. 
Eu général, la fortitude implique la longanimité 
dans la souifrance , ou la résistance à la douleur; 
et comme l’un des grands objets de la vertu est 
de diminuer la souifrance , la fortitude peut lui 
être fréquemment un auxiliaire utile- Il est 
néanmoins des cas où son exercice ne peut pro- 
duire qu’une prolongation de souffrance; tel est, 
par exemple r celui où la fortitude dans les dou- 
leurs de la torture, par son contraste même avec 
1- expression ordinaire de la souifrance, ne ferait 
qu’amener des tortures, plus terribles. On peut 
douter que dans ce cas, comme. quelques-uns 
l’ont prétendu, les plaisirs des affections clisso- 
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ciales, telles que le mépris et le dédain , puissent 
contre-balancer dans l’âme du patient l’addition 
de douleurs qui lui est infligée. Bien peu d’hom- 
mes sans doute Se soumettraient à l’infliction de 
tortures additionnelles, pour avoir tout à leur 
aise le plaisir de maudire et de mépriser leur 
bourreau. Ce qu’il y a de vrai , c’est que bien 
que la torture soit proche, le mépris l’est plus 
encore; et quand la souffrance est ititense , le 
patient peut mettre en doute la possibilité d’a- 
jouter à son intensité. 

La fortitude s’allie de près au courage ; et ce 
qui fait le mérite de l’un comme de l’autre, c’est 
l’usage auquel on les applique. Par lui -même. 
Je courage n’est pas une vertu; et, comme nous 
avons déjà eu occasion de le dire, celui qui se 
fait un mérite de sa possession indépendamment 
de son application à un but de prudence ou de 
bienfaisance, se vante d’une chose qu’un chien, 
surtout s’il est enragé, possède à un plus haut 
degré que lui. ■ • - > ; 

5. La Tempérance. Elle renferme la- sobriété 
et la chasteté. De prime-abord, la pratique de 
ces qualités parait un dêvoir évident. Ni la pru- 
dence , ni la bienveillance ne paraissent compro- 
mises par leur observance ; l’une et l’autre , au 
contraire , peuvent l’être sérieusement par leur 
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infraction. Mais toi enoofe, on se convaincra , 
par un examen plus approfondi , que la tempé- 
rance ne peut être une vertu qu’ autant qu’elle 
est subordonnée aux deux vertus fondamentales* 
Qu’y a-t-il de vertueux dans, la tempérance qui 
produit les .maladies et ht mort? Quelle vertu y 
aVait-il dans les jeûnes des moralistes ascétiques, 
qui faisaient des expériences sur la puissance 
d'abstinence , et fréquemment périssaient dans 
l’épreuve? A l’égard de la tempérance, comme 
pour la plupart des vertus inculquées par. les 
écrivains de l’antiquité , on voit se manifester 
l’imperfectiori de ieur théorie morale ; et la né- 
cessité où ils.furent de Joindre une règle addi- 
tionnelle à leur prétendue vertu est la meilleure 
preuve que leur code moral était incomplet. 
Cette règle, ils l’appelèrent modération; car ils 
estimaient que dans l’excès de la vertu, il ne 
saurait y avoir de la vertu. Trop de tempérance 
n 'était pas de la vertu; trop peu n’en était pas 
non plus. Par leur précieuse médiocrité ( aurea 
mediocritas ) , ils reconnaissaient vaguement 
quelque qualité plus élevée , à laquelle leurs ver- 
tus , pour être des vertus véritables , devaient 
être subordonnées. Ils ne furent pas heureux 
dans le choix du mot, et ne purent en trouver 
de meilleur que celui de modération. Son appli- 


Digitized by Google 



7 a • DÉONTOLOeiE. v ' 

cation aux affaires de ta vie ne tes eût point sa- 
tisfaits. Certes,, ils ne se fussent point contentés 
d îme honnêteté modérée de ta part de leurs do- 
mestiques ,< d’une chasteté- modérée dans leurs 
femmes, d’une tempérance modérée dans leurs 
enfans. Mais sentant" combien leur phraséologie 
était insuffisante et inapplicable, il leur fallait 
quelque autre guide.' Leurs vertus étaient des 
vertus d’occasion , dont la valeur dépendait non 
de-leur excellence intrinsèque .et substantielle , 
mais des circonstances qui appelaient leur exer- 
cice. Ce- qui était vertu dans un moment pou- 
vait ne plus l’être dans un autre. Ainsi , leurs 
définitions de la vertu étaient quelquefois • si 
étroites qu’elles excluaient la vertu la plus éle- 
vée , et quelquefois si vides et si vague» qu’eUes 
embrassaient à la fois et la vertu- et le vice. 

4- La Justice. C’est une de ces qualités dont 
les 'moralistes de l’école d’Aristote, font grand 
bruit. Ses intérêts sont , en grande partie, 
placés sous la protection- spéciale du législateur, 
et son infraction , dans Se» conséquences les plus 
pernicieuses , est livrée à la répression dü Code 
pénal. Par justice , on entend --généralement 
l’accord de la conduite avec les prescriptions 
de la loi ou.de la morale. C’est de là partie mo- 
rale, et non de la partie légale, que .nous nous 
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occupot)s;< et ;en-, dépouillant -le» lois déjà justice 
de leur vague phraséologie , on verra qu elles ne 
sont antre chose que les lois de la bienveillance , 
ces dernières consistant dans l’application du 
principe du non-désappointement. L’injustice, 
en tant que ce mot a une signification définie ou 
définissable, consiste dans Je refus d un. plaisir 
dont un homme a, droit de jouir, ou dans l’in- 
fliction d’une peine qu’il ne doit pas être exposé 
à souffrir. Dans ces deux cas, lçs lois de la bien- 
veillance «ont violées à son égard- Mais, -les pres- 
criptions de la justice, séparées des règles que la 
Déontologie, leur appliqueront vagues et insuffi- 
santes. Déclarer que telle ou telle action , qjlle 
ou telle ligne de conduite . est juste ou injuste, ce 
n’est qu’une prétention , déclama toirej à, moins 
qu’en même temps , Jes plaisirs et les peines qui 
en dépendent ne. soient pris en. considération. 
S’il était prouvé qu’un mal , consistant en -un 
surplus définitif de- souffran.ee, a été le. résul- 
tat de telle ligne de conduite, donnée , et qu’il 
fût convenu.que cette ligne de conduite, doit 
être- qualifiée, de juste,Aa' seule conséquênce 
à en tirer serait que la justice et la vertu peu- 
vent être opposées l’une à l’autre , et , qu’être 
juste, c’est être immoral. Subordonnée au bon* 
heur général , c’est-à-dire aux influences combfi 
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u'ées de la prudente et de la bienveillance , la 
justice a droit à l’appellation de vertu. 

5. La Libéralité . C’est la bienfaisance sur une 
grande échelle; mais lorsqu’elle n’est pas placée 
sous la direction de la prudence, au lieu d’étre 
une vertu ce peut être un vice; et si elle n’est 
placée sous la direction de la bienveillance, elle 
peut avoir des effets pernicieux encore plus 
étendus. Le mot libéêal peut recevoir des inter- 
prétations vagues et Variées. On l’applique dans 
un sens différent, aux pensées, aux paroles, aux 
actes. Par libéralité d’esprit on entend commu- 
nément Une disposition à interpréter favorable- 
ment la conduite des autres , à évitei^d’énoncer 
des jugemens sévères et précipités, à faire preuve 
de douceur et de tolérance; limitée à la con- 
duite , la libéralité peut signifier clémence , jus- 
tice, générosité, et constituer la bienfaisance, 
soit d’abatirtènoe, soit d’action.' 

Quand on veut associer à Ce inot une idée de 
pmdence et de bienveillance , ou a l’habitude 
d’y joibdre un qualificatif qui rend impossible 
toute fausse interprétation ; c’est ainsi- qu’on 
dit : une-libéralité prudente, une libéralité bien 
( entendue , une libéralité judicieuse. - La libéra- 
lité affranchie du contrôle des deux vertus réelles 
et cardinales, est pure folie.- Ce serait une ac- 
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tion fort libérale dam un homme que de donner 
aux autres -tout ce qu’il possédé dans le présent, 
tout ce qu’il attend dans l’avenir; mais cette ac- 
tion ne serait ni sage, ni vertueuse. 11 pourrait 
y avoir de la libéralité à protéger l’erreur et 
l’inconduite ; il n'y aurait là ni utilîté,-ni philan- 
thropie. Enfin il n’y aurait pas de libéralité plus 
libérale nquë celle qui consisterait à se précipiter 
dans toutes les extravagances. Dans la langue po- 
litique , les mots libéral , libéralisme , servent a 
désigner un parti dam l’État ; ils se prennent en 
bonne part , et ceux qui les emploient les asso- 
cient à l’idée de liberté : libéral , c’ëst-a-dire ami 
de la liberté ; libéralisme , principes de la liberté 
appliqués à' la vie publique. II est peu de mots 
qui aient été plus funestes qüe le mot liberté et 
ses dérivés. Quand il n’est pas synonyme-^de ca- 
price et de dogmatisme , il représente l'idée de 
bon gouvernement; et si» le mowde eût été assez 
heureux pour que cette idée dé bon ' gouverne- 
ment occupât dans l’esprit public b place qu’y 
a usurpé cet être de raison qu’on a appelé li- 
berté, on eût évité les folies et les crimes qui 
ont souillé et retardé la marche des améliora- 
tions politiques. La définition habituelle qu’on 
donne de la liberté , qu’elle est le droit de faire 
tout ce <jui n’est pas défendu par leslois, montre 
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av«c quelle négligence les mots s’emploient dans 
le-discouns et fa composition ordinaires.Lar , si 
les lois sont mauvaises, que devient la liberté? 
Et si elles, sont bonnes, à quoi sert-elle? Cette 
expression de bonnes lois, a une signification 
définie , intelligible ; elles tendent à un but ma- 
nifestement utile, par des moyens évidemment 
convenables. Quand madame Roland entreprit 
d’établir une distinction entre la liberté et la 
licence, elle pouvait flatter l’oreille par des mots 
harmonieux j. elle ne disait rieità . l’intelligence. 

6. La Magnificence, V our lui .donner la qua- 
lité de vertu , on exige qu'elle soit placée sous 
le contrôle de la finalité. Magnificence, signifie 
simplement L’action de faire de grandes choses. 
••Et si. c’était une vertu , son exercice serait inter- 
dit à la grande majorité dû genre humain. Une 
qualité dont la puissance, d’action est limitée à 
une minorité imperceptible de la race humaine, 
ne saurait avoir des droits réels , aux récom- 
penses et aux éloges décernés à la vertu. Le mot 
magnificence est un terme grandiose qui sert à 
exprimer la bienfaisance aristocratique. L’os- 
tentation implique l'idée de quelque chose de 
blâmable ; et un mélange d’orgueil, de, Vauité,.de 
•mépris, accompagne son exercice. La magnifi- 
cence) même y 3vcc Ici pour limite ot 
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pour, contrôle, u’est nécessairement digne ni 
d’éloge , ni de blâme ; elle peul n'avoir aucune 
teinte de vice ou de vertu ; elle peut n’impliquer 
aucun sacrifice à- autrniy ne conférer aucun 
plaisir à 1 -individu lui-même; ce peut n’être 
qu’un gaspillage de moyens/de plaisir. Comme 
question de dépense** elle peut-être oupruUertte 
ou bienveillante. Mais si elle absorbe ou dimi- 
nue des moyens, qui pourraient être plus pru- 
demment ou plus bienveillamment employés, 
si elle empêche que la dépense ne soit appliquée 
à la production d’un bien plus grand, au lieu 
du moindre bien qu’elle lui fait produire ,~ dès 
lors 'la magnificence est une source de maux 
égale à la diïFérénee entre le moindre bien et le 
bien plus grand. Revêtir la magnificence du 
nom pompeux de vertu, c’est introduire dans le 
monde moral un sophisme qui ressemble beau- 
coup à celui qu’on a fréquemment proclamé en 
matière d’économie politique, lorsqu’on a dit 
qu’il y a plus de mérite-dans la dépense que dans 
l’épargne. Ges deux erreurs prennent leur 
source dans l’exagération du principe social , 
considéré isolément et sous un point de vue 
étroit , ce principe social qu’on- n’est- que trop 
disposé à agrandir aüx dépens du principe per- 
sonnel. Or, la valeur et l’influence véritable du 
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principe social dépendent de sa soumission et de 
sa subordination au principe personnel, source 
première d’action ; de même que toutes les ver- 
tus secondaires se résolvent dans les deux ver- 
tus fondamentales qui régnent sans partage dans 
l’empire de la morale. 

7. La Magnanimité. Dans le langage usuel ce 
mot se traduit par grandeur d’àme. 11 donne 
une idée indéfinie de supériorité intellectuelle 
qui nous porte à une conduite bienfaisante, 
soit d’abstinence, soit d’action, telle qu’on 11e 
pourrait, dans les circonstances ordinaires, l’at- 
tendre du commun des hommes. Mais, les actes 
magnanimes et les actes vertueux ne sont pas 
plus synonymes que ne le sont les actions pusil- 
lanimes et les actions vicieuses. Supposons qu’un 
homme en faisant un sacrifice * obtienne pour 
résultat d’ajouter à la somme définitive de son 
bonheur, saus diminution ou. même avpc un 
accroissementdu bonheur des autres ; parce qu’on 
taxera sa conduite de pusillanimité, cela fera- 
t-il qu’elle ne soit pas sage et vertueuse? Qu’un 
homme au contraire fasse unç action qui inflige 
une somme de malheur , soit à lui-mémfi , soit à 
autrui, soit à tous deux à la fois, tous les titres 
pompeux du monde , tous les tributs d’honneur 
et de gloire décernés à Sa magnanimité, feront-ils 
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que son action soit autre chose qu’un acte de 
perversité ou de folie? Ces armes à deux Iran - 
chans qui dan6 un moment peuvent rendre 
d’utiles services à la cause de la morale , et le 
moment d’après infliger à cette même cause de 
mortelles blessures, doivent être suspendues 
dans l’arsenal de la Déontologie , pour être em- 
ployées rarement, toujours avec précaution, et 
en nous rappelant sans cesse que la laine coupe 
«les deux oôtés. 

Si Ion veut évaluer la quantité de vertu que 
contient une action qui prétend à la qualité de 
magnanime, il faut d'abord considérer l’organi- 
sation physique de l'individu, afin d'estimer la 
somme de sacrifice et conséquemment d’ellbrt 
qu’il lui a fallu faire. 11 faut alors se faire cette 
question : L’action a-t-elle été plus nuisible 
à l’individu qu’utile aux autres? A-t-elle été 
plus nuisible aux autres qu’utile à lui-même? 
Dans le premier cas l’action magnanime a été 
imprudente ; dans le second elle a été malfai- 
sante; dans l’un ;ni dans l’autre, elle n’a été 
vertueuse. L’action magnanime a-t-elle eu pour 
résultat de diminuer le bonheur de l’homme? 
S’il en est ainsi , le Déontologiste doit l’ex- 
pulser du territoire de la vertu, où elle s’est 
frauduleusement introduite, dévoiler son ira- 
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posture, et fa rejeter dahs le domaine de l’ im- 
moralité. - - •, * •' ’ • > 

* 8. La Modestie. C’est uue branche de la pru- 
dence extra-personnelle j c'est uhe vertu d’absti- 
nence. Dans son application aux doux- sexes , le 
sens de ce mot subit une modification remar- 
quable. Un homme modeste, dans la significa- 
tion générale qu’ ou donne à ce terme, est ml 
homme timide , réservé, et- sans prétention: Une 
femme modeste présente à la pensée une idée de 
pureté sexuelle, de chasteté. L’Interprétation dif- 
férente donnée au même mot , sdon la manière 
dont il est employé,' est une des conséquences 
de l’opinion générale qui impose à la femme une 
loi morale beaucoup plus sévère que celle qui est 
prescrite à l’homme. Cependant, cette distinction 
n’existe pas pour le vice correspondant. Le mot 
immodeste, appliqué soit à T homme, soit‘<à la 
femme, conserve à peu près la même signifi- 
cation , et implique Impudicité dans les paroles 
ou dans les actes. La modestie obtient? l'affection 
des hommes en 'se conciliant leur opinion. Elle 
réprime la disposition à déplaire par la contradic- 
tidü ; t'est un tribut offert avec réserve à l’amour- 
propredes autres. Elle ne s’arroge pas le droit de 
Juger autrui; Ou si elle juge, eHedonfre à son 
jugement là forme h» moins offensive.- La mo- 
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destie du langage est la réserve prudente appor- 
tée à l'expression ; la modestie de conduite , la 
réserve appliquée k l’action. 

. 9, La Mansuétude. Quand' elle est une vertu, 
elle se subordonne à la' prudence extra-person- 
nelle. Comme la modestie , elle ilatte l’amour- 
propre de ceux à l’égard desquels elle s’exerce. 
C’est la modestie avec nue teinte d’Jmmilité plus 
marquée; ou, ce qui produit le même effet sur 
celui qui en est l’objet-, c’est la modestie pro- 
duite par la timidité :-ellc porte plus loin que la 
modestie la déférence et la soumission ; et quand 
la souffrance est mise en action , la mansuétqde 
de vient de la patience et de la longanimité. C’est 
unç qualité ordinairement vertueuse , lloltant , 
pour ainsi dire, èntre d’autres qualités -habituel- 
lement yertueùses, mais dont la somme de vertu 
ne peut être évaluée que par lappJicafion des 
autres règles déontologiques. Quand la douceur 
d’un homme diminue ses jouissances, -et ajoute 
moins au bonheur des autres qu’elle ne lui ôte 
du sien , cette douceur étant imprudente et im- 
prévoyante , est le contraire de k. vertu. La dou- 
ceur est en grande partie une quali té’ personnelle 
donnée par k nature , et ce n’est qu’à cette par- 
tie qui est acquise par 1a peusée , que peut s’ap- 
pliquer la question de moralité. De cette portion 
11. 6 
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ainsi diminuée, retranchez tout ce qui n’est pas 
prudence ou bienveillance , et ce qui restera sera 
de la vertu, c’est-à-dire , qu’il n’y aura là de 
vertu que la prudence et la bienveillance ef- 
fective. r , ' 

io. La Véracité. Deux brandies de cette qua- 
lité sont pernicieuses^. c’est> la véracité anti-pru- 
dentielle et la véracité anti-sociale. La violation, 
de la vérité est vicieuse', quarid .die inflige du 
mal à un individu ou à la communauté; et le 
prix attaché à la vérité est un élément très im- 
portant dans le domaine de la morale. 

JVIais la vérité n’a pas toujours , et en toute 
occasion, une valeur uniforme. Comme toutes- 
les qualités qui prétendent à la qualification d« 
vertueuses , la vérité doit être subordonnée à la 
prudence et- à la bienveillance. -Sort excellence 
ne peut être estimée que par le résultat du bien 
qu’elle produit; et quoique l’obligation de sub- 
ordonner la- prudence- et la bienveillance à la 
vérité paraisse -une législation toute simple et 
sans aucun danger,- on se convaincra , par uti 
court examen , que. la vérité ne peut être com- 
plètement bienfaisante qu'à la condition d'être 
subordonnée aux deux vertuà fondamentales; 
car la vérité est nécessairement ou utile , ou 
inutile , ou nuisible. Aucun obstacle ne doit être 
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mis aux vérités utiles ; elles ne sauraient avoir 
trop d’influence, être trop répandues. La pru- 
dence et la bienveillance s’accordent non seule- 
ment à encourager leur expression , mais encore 
à donner des ailes à leur circulation. Quant aux 
vérités dont l’influence est indifférente, et qui 
ne sont ni nuisibles ni bienfaisantes , on peut 
les abandonner aux caprices des .hommes , car 
eUes sont inoffensives. Mais pour les vérités 
nuisibles, celles qui créent des peines, et dé- 
truisent des plaisirs, elles doivent être suppri- 
mées; elles sont des agens de mal, non desiu- 
strumensde bien. Heureusement le nombre n’est 
pas grand de ces vérités pernicieuses, et- les oc- 
casions de les exprimer sont rares. L’homme qui 
traite légèrement lés lois de la véracité , qui 
cherche l’occasion soit de trahir la vérité , soit 
de prévariquer, soit de- mentir, perd cette répu- 
tation de véracité dont la conservation est l’un 
des premiers objets cjue se propose là prudence. 
Et le motif d’utilité doit être grand pour obliger 
un homme à sacrifier une portion de- sa réputa- 
tion de véracité; car quiconque. ment n’est pas 
loin de se contredire^ • . • v • •. 

i k L 'Amitié. Elbe n’est ni nn -vice , ni une 
vertu, tant qu'elle «'entre point dans le domaine 
dfrla prudence ou de la bienveillance. C’est sim- 
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plement un certain état des affections impliquant 
attachement à -des objets particuliers. Or, eet 
attachement peut être ou nuisible ou bienfai- 
sant. Il est difficile qu’il, soit indifférent :.ce se-r 
mit supposer des motifs et des conséquences de 
peines et de plaisirs, sans qu’il en résultât, de 
part ni d’autre , aucun excédant définitif ; cir- 
constance tellement rare dans le domaine de 
l’action humaine, qu’il est à peine nécessaire 
d’en tenir compte. L’amitié peut être nuisible à 
l’objet aimànt et à l’objet aimé? dans ce cas, 
c’est tout à la fois une infraction aux lois de la 
prudence et de la bienveillance. Elle peut être 
pernicieuse à celui qui aime, 'et, alors, son 
exercice est interdit par la prudence. Sans être 
pernicieuse à celui qui aime , elle peut l’être 
à la personne aimée ? dans Ce cas , elle est mal- 
faisante. Bfe même, lorsque les plaisirs de l’un 
des deux sont plus que contre-balancés, par fés 
peines l'autre , il y a une perte nette de bon- 
heur, etr par conséquent de vertu. Quand J’smi-r 
tié est une soüêced.’avatttages mutuels , il y a 
exercice dé pfcudéuce et de bientetllance, jusqu’à 
concurrence de ces avantages mutuels, eft sup*- 
posant toujours qué les conséquences des pa- 
roles ou des abtes*qui sontla -source de- ces avan- 
tages", nê s’étendent ps- au-delà des individus 
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en question ; car quel que soit 4 e résultat de- bon- 
heur que cette amitié leur procure, elle ne serâ 
pas vertueuse, si elle détruit dans autrui plus 
de bonheur qu’elle ne leur en confère à eux- 
mèmes. • ‘ • • 

12. L 'Urbanité. C’est là une vertu fort dou- 
teuse-. Cette partie de l’uïbanité qu’on appelle 
bon caractère ou bon' naturel , est un élément 
individuel , qui fait partie de la constitution phy- 
sique de l’individu; et l’appellation -de vice ou 
de vertu ne saurait convenablement lui appai^ 
tenir. Quand l’urbanité est le résultat d’un effort 
ayant pour but do donner du plaisir à autrui , 
quand elle empreint de douceur la parole ou l’ac- 
tion j rend les choses agréables plus agréables 
encore , et -épargne , dans ce qui peut être pé- 
nible à autrui , toute, infliction de peine inutile; 
lorsqu’en un mot elle revêt le caractère de la 
bienveillance, alors- et seulement alors elle est 
une vertp ; mais elle n’a pas-de vertu hors de la 
bienveillance : tout ce qu’elle a de vertu consiste 
dans la bienveillance. L’urbanité a droit d’être 
appelée vertu toutes les fois qu’elle a la bien- 
veillance effective pour souveraine et pour guide, 
à. condition que la somme du plaisir sacrifié par 
la prudence n’excèdera pas celle du plaisir gagné 
par la bienveillance. • 
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Les écrivains les plus distingués ont donné de 
là morale des idées si vagues , des. définitions si 
incomplètes, qu’il serait facile de. décrire l’im- 
prudence et l’improbifeé , et de mqjntrer combien 
elles ont de rapports avec les qualités auxquelles 
ilsdonnent exclusivement le nom de vertu. Qu’on 
voie , par,exemple , quels sont les traits distinc- 
tifs auxquels M., Hume , dans ses Essais , veut 
qu’on reconnaisse une disposition vertueuse. 

« C’est, diuil, ce qui nous porte à agir et à 
nous occuper, ee qui i^pus .rend, sensibles aux 
passions sociales , fortifie le coeur contre les.as- 
sauts de la fortuné , réduit le? affections à- une 
juste modération', fait. que nous nous plaisons à . 
nos propres pensées , et nous porte plutôt aux 
plaisirs de la société et de la conversation qu'aux 
plaisirs des sens. » .. . , ' ^ 

Il serait facile de montrer que, parmi ces .qua- 
lités, il en est à peine tme qui soit nécessairement 
vertueuse, à peiné, une qui ne puisse être appli- 
quée à La production du malheur. L’activité.' et 
l’occupation peuvent .tout aussi bien „être diri- 
gées vers des objets nuisibles que vers des objets 
utiles; les passions sociales, peuvent être d’aboH- 
dantes sources d’imprudenée et d’improbité; la 
modération et les affections peuvent être ou ne 
pas être louables. Pourquoi les affections .ver- 
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tueuses, aU lieu- detre modérées , ne seraient- 
elles pas maximisées ? Le moyen de faire que -no* 
pensées nous plaisfent,ne consiste qùe trop sou- 
vent à les nourrir d’aliméns coupables j il n’est 
point de pensées qui plaisent plus que les pen- 
sées de dérèglement. Quant aux plaisirs de la 
société et de la conversatiôn qu’on doit préférer 
à ceux des sens , à moins d’être placés sous la di- 
rection de là prudence' -et de là bienveillance , 
leur* exercice peut tout à- la fois être dangereux 
pour f intelligence , et vicier les sympathies bien- 
veillantes. . ’ • ,• 

Mais comment s’étonner que Hume soit tombé 
dans l’erreur , lui qui donne pour base à te con- 
duite vertueuse un sens de vertu , un sentiment, 
qu’on ne peut rapporter à aucun résultat? « Une 
action, dit-il, ést vertueuse Ou vicieUsQ , parce 
que sa vue cause un pteisir ou un malaise d’une 
espèce particulière. » Ilf, a8.Mais quelle action 
ne produira, sur des hommes diflér'ens des sett- 
timens divers? « Non 9 avons le sentiment de la 

*' * - 1 Ci • 

vertu, continue-t-il, lorsque la contemplation 
d’un caractère nous fait éprouver un© satisfac- 
tion d’une espèce particulière. C’est dans le sen- 
timent même quç fésident. nos- éloges ou notre 
admiration. Nous ne concluons pas qu’un ca-r 
ractère est vertueux par cela- seul qu’il- nous 
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plaît; mais eu sentant qu’il nom plaît d’une ma- 
nière particulière, nous sentons en effet qii’Uest 
vertueux. La même chose a lieu dans les juge- 
mens que nous portons sur le beau xen tout 
genre; ainsi qiî’en matière de goût >et de sensa- 
tion ; notre approbation est Gomprjpe dans le 
plaisir immédiat que ces choses nous confiè- 
rent. - m-- , * <, • . . • .- v - * • . •' 

II est véritablement étonnant qde le mondé 
ait possédé ce sens nouveau , ce sens moral ^ et 
qu’il ait' attendu lé siècle dernier pour y penser. 
Et puisque l’exercice de ce sens est un plaisir , 
son inventeur a assurément dès droits à la récom- 
pense l^ue Xerxès et Tibère avaient promise à 
qui inventerait un nouveau plaisir! Mais si ce 
sens est inné et organique, il doit être aussi fort 
dans la vie sauvage -que dans la vie civilisée. 
Est-oe là oe qu’on prétend ? .- , 

Hume a jiutrevu la lumière de la vérité. Il a 
faithriHer le. flambeau de utilité , et a fait voir 
à sa clarté quel est . le motif et le mérite de* la 
justice. Mais il s’est arrêté là , comme s’il «ut 
ignoré le prix de sa découverte. Néanmoins , il 
n’y a dans Hume, ni obstination, ni artifice 
imposteur-. Il n’avait épousé spécialement aucun 
système , et une douce philosophie respire dans 
chaque ligne' de ses ouvragés* 


Digitized by Google 


SCIENCE DE LA MORALE. 89 

Mais ce sens moral , au lieu de donner une 
solution, n’est, après tout, qu’un artifice pour 
éviter d’en donner une. Il ne fournit en effet 
aucun moyen de distinguer le vrai du faux, le 
devoir de ce qui ne l’est pas. Il ne donne au- 
cune réponse à cette question : Dois-je ou 11e 
dois-je pas faire cela ? Il peut lui arriver de dire 
indifféremment oui ou non ! En supposant que 
le partisan du sens moral dit non , et qu’011 lui 
demandât pourquoi? sa seule .'réponse serait : 
Mon sens moral condamne cette action: Si le 
questionneur venait alors à- lui demander ce 
qu’il entend par sens moral, il n’aurait rien à 
répondre, sinon que l’action dont il s’agit' est 
une de celles dont l’accomplissement cause de 
la douleur : pressé nie fournir la preuve de 
cette douleur, il pourrait répondre que tous les 
hommes sages et bons l’éprouvent; mais il y au- 
rait plus d’exactitude et de vérité à dire que lui 
l’éprouve. Dans .le premier cas, il rejette toute 
la question sur l'autorité qui coupe , mais ne 
délie pas le nœud gordien, et rend toute morale 
arbitraire 1 dans le second, la raison qu’il me 
donne à moi , pour m’engager à ne pas faire 
cette action , c’est que s’il la- faisait , lui , la chose 
lui serait pénible. S’il me démontrait que cette 
action doit m’être pénible, ce serait quelque 
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chose; mais, c’est justement Je contraire que 
nous supposons; car si la chose m était pénible , 
je ne songerais pas à la faire, et je ne lui adres- 
rais, à lui, aucuue question. * *' •> . 

En outre, l’existence du sens moral, si- elle 
11’est pas organique ou intuitive , manquera jus- 
tement & où. elle est le plus nécessaire^ c’est- 
à-dire dans ceux qui ne l’ont pas. Il expliquera 
ce qu’on savait déjà , et laissera tout le reste 
dans une- obscurité aussi profonde qu’avant. 
C’est une médecine qui ne peut produire - ses 
effets que sur ceux qui sont en bonne santé, et 
nous savôns tous qui a .dit cette parole dont nul 
encore n’a contesté la sagesse : « Ceux qui se 
portent bien n’ont pas besoin de médecin. » 

Ce serait en vain qu’on essayerait de donner à 
la morale la déclamation pour, base, et de fonder 
des théories sur des faits opposés à tout ce que 
nous connaissons. Parce que l’on aura prouvé 
que la vertu n’est pas désintéressée, en sera-t-elle 
moins la vertu? Nullement. Élèverons - nous 
l’édifice de la morale sur la base de la vérité ou 
sur celle du mensonge? Amis de la vérité, ré- 
pondez! • •,* * 

Quoi que puissent être' les hommes, nous 
devons les coilnaitr^ cpmmé ils sont; ûn por- 
trait flatté et infidèle ne corrigera pas l’origi- 
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nal. Fussent-ils pires qu’ils ne sont , il serait:en> 
core utile de les étudier consciencieusement ; car 
toute règle et- toute argumentation .fondée sur 
une estimation erronée, doit être vaine et.per- 
nicieuse en proportiôn des erreurs de cette esti-> 
mation. La connaissance de l’homme, doit être 
bienfaisante à l’homme. Les époques de la dé- 
pravation la plus grossière opt toujours été celles 
de la plus profonde, ignorance, et jamais il u’y 
eut plus d’exemples de vice hideux et conta- 
gieux que dans ces temps où l’dn prêchait avec 
le plus de zélé, et où l’on exécutait avec le plus 
de -scrupule d’efiroyables eb inutiles sacrifices de 
bonheur. 

' • r . • 1 

Ceux qvii parlent et ceux qui font des lois , 

dans la supposition (pie l’homme agira contrai- 
rement à ses intérêts avérés , ceux-là font de la 
morale une fable , et de la législation un roman. 
Leurs injonctions sont illusoires , leurs expé- 
diens inutiles. 

De tous les systèmes de morale présentés à la 
sanction du genre humain , lequel est plus ho- 
norable à ses défenseurs que le système déonto- 
logique? Irréprochable, il ne demande point de 
grâce; il n’a point de défauts cachés que doive 
recouvrir le vernis du sophisme, point d’inex- 
plicables mystères à abri tel’ sous l’égide de l’au- 
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torité. H contient en lui-même les êlémens de 

son perfectionnement ; il ne met aucune barrière 
aux investigations de ceux qui sont disposés à 
suivre la vérité et la vertu dans le labyrinthe 
inoral où le préjugé, et l’intérêt plus fort que le 
préjugé, peuvent les avoir conduits. Nul ne doit 
rougir d’avouer en toute occasion son désir 
d’être gouverné dans toute sa conduite par les 
doctrines de l’utilité ; en faisant cette déclara- 
tion, il peut d’avance compter sur la sympathie 
d’un grahd nombre ; car on ne saurait nier que 
la sanction morale ne 6oit réellement basée sur 
la reconnaissance de ces doctrines. Le code-déon- 
tologique règle et harmonise l’opinion popu- 
laire, qui est toujours prête à accorder à sa 
voix une obéissance spontanée. C’est la loi de la 
société, coordonnée et résumée systématique- 
ment, avec quelques légères altérations néces- 
saires à l’harmonie et à l’unité du tout. 

Mais lorsqu’un système de morale propose à 
l’homme un degré de perfection supérieur à 
celui auquel il peut avoir des motifs de s’élever, 
ce système est faux et sans consistance. 

Si la conduite qu’il propose aux hommes en 
général n’est, dans la natiu’e même des choses, 
praticable qu’à un petit nombre d’individus, ce 
système est faux et sans consistance. 
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S'il propose h l'iiomme une ligne de conduite 
«suivre , qu’il 11e lui est pas possible de suivre* 
vers laquelle il n’eSt porté par aucune sanction 
de plaisir, par aucune menace de peine, si, en 
un mot, il demande à l’homme de l’aire plus 
qu’il ne lui ést possible de faire , ce système est 
faux et sans consistance-. • . . . 

Mais afin que l’utilité devienne la base de l’ap- 
probation décernée^ une action, il 11’est pas né- 
cessaire que tous ceux qui l'approuvent «oient ca- 
pables d’expliquèr son. utilité ,' ou que tous ceux 
qui la désapprouvent eu aient aperçu le danger , 
et soient en état de le faire voir 1 aux autres. Ce 
danger, un liommé l’aperçoit; il désapprouve 
l’acte en question ; il exprime sa désapprobation ; 
son exemple fait autorité. Il déclare que fac- 
tion est mauvaise, qu’elle .est coupable, nui- 
sible; que nul n’a de motif pour l’approuver, 
du moins dans autrui ; on le Groit sur parolç. 
L’opinion générale s’établit que cette action est 
mauvaise, et doit être désapprouvée. Jille est 
géuéralement désapprouvée. La désapprobation 
contre cétte -action une fois établie, l’occasion 
se présente pour un iudividu de considérer s’il 
commettra cet acte, ou ne le commettra pas. 
Il conclut négativement. Pourquoi? 11 fait la ré- 
flexion que l’action est désapprouvée. La com- 
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mettre, ce serait s’attirer le mauvais vouloir des 
personnes qui la désapprouvent. Il s’en abstien- 
dra donc. Est-ce parce qu’il s’aperçoit qu’elle est 
pernicieuse? Non ; il ne s’occupe pas de savoir 
si elle est ou n’est pas pernicieuse. Qu’a-t-il be- 
soin de porter jusque-là sa réflexion? Il s’en 
gardera bien. S’il allait jusqu’à s'enquérir de ce 
que l’acte en question présente de nuisible , 
peut-être ne réussirait-il pas à > le trouver. Ce 
qui a formé la base de sa désapprobation, ce 
n’est pas la nature pernicieuse de l’action en 
elle-même , c’est la désapprobation, générale 
dont elle est l’objet. Mais cette désapprobation 
générale, sur quoi est-elle fondée? Sur l’expé- 
rience particulière qui a été faite du caractère 
pernicieux de cette action. 

Lors même qu’il lui aurait reconnu ce carac- 
tère pernicieux j cette connaissance ne servirait 
pas de véhicule immédiat à sa conduite- Ses mo- 
tifs seraient puisés dans l’idée des- plaisirs et des 
peines qui doivent en résulter; c’est-à-dire, -des 
peines provenant du mauvais vouloir des hom- 
mes qu’il ne manquerait pas de s'attirer en fai- 
sant une action qu’ils désapprouvent. 

Tout concourt à rendre Ce mode de raisonne- 

9 . • , ., * . r < 

tfient habituel , si habituel et si rapide qu’il de- 
vient une sorte d’instinct; c’est une leçon que 
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nous prenons presque à chacun des mometis de 

notre existence. Comment nous étonner qu’elle 
nous soit si familière , quand nous savons ce 
que peut la pratique dans l’exercice des arts les 
plus difficiles? 

Ce qui peut le, mieux servir les intérêts de la 
morale, c’est f habitude de comparer les consé- 
quences des actions , de peser leurs résultats de 
peine et de plaisir, et d évaluer au total le prolit 
ou la perte du bonheur humain. Le, plus habile 
moraliste sera celui qui ealcuiéra le mieux, et 
1 homme le plus vertueux celui qui appliquera 
avec le plus de succès un calcul juste à la con- 
duite. Il ne sera pas toujours possible d’arriver à 
ce but sans prendre quelques détours, sans évo- 
quer des motifs et des conséquences plus ou 
moins éloignés. Le premier élément du succès, 
c’est de se proposer une conduite vertueuse. 

Se proposer ‘suppose un jugement. Le juge- 
ment est l’action île- comparer deux idées en 
même temps, et de décider que l'une' est ou 
n’est pas conforme à l’autre. 

Quand un homme 'joue aux boules , vous le 
voyez long-temps balancer’ en avant et en ar- 
rière la main qui tient la boule avant de la 
lancer. Que se passe-t-il pendant tout ce temps 
dans son esprit? il place les forces motrices de 
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sa main dans une infinité de situations dillë- 
rentes ; il ajuste les fibres musculaires de sa main 
et de son bras* leurs divers degrés de tension. Il 
passe en revue toutes ces combinaisons, afin de 
trouver celle que lui fournit sa mémoire , et 
cpii, dans des circonstances parallèles de distance, 
a obtenu l’effet désiré, celui d’atteindre le but 
que sa boule doit frapper. • 

Voilà donc une infinité de jugemens pronon- 
cés dans l’e§pace de. quelques minutes ; car de 
toutes les combinaisons qu’il a essayées, avant 
d’en venir à celle qui le décide à lancer sa boule, 
il n’en est pas une qu’il n’ait jugée diflërente 
de celles que sa mémoire lui retraçait comme 
modèles. 

La portion véritablement pratique de la mo- 
rale consiste à conduire Ies. ressorts.de pos ac- 
tions , et à diriger les affections vers l'accroisse- 
ment de la félicité humaine. Ces affections, 
comme nous l’avons souvent répété* sont, ou 
personnelles, oii sociales, ou dissociales.; cha- 
cune se rapportant au plaisir et à la peine, et 
agissant sür les intérêts , les .motifs , les désirs et 
les intentions, La question de vertu et de vice 
est presque en toute* occasion représentée par 
un mal présent ou on bien. présent, mis ert re- 
gard d’tm bien- et d’un mal à vènir. Quand le 
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résultat .final est bieu calculé, U -y H moralité j 
quand le calcul est faux, il jr * immoralité. Le 
choix eutre ce <^ui est et*ce qui sera, constitue 
eu effet tout le problème à résoudre, et les lois 
de k morale entreiEt en aotion du moment où 
la volonté influe sur. le. choix de la conduite. 
L’empire de l’esprit sur ses propres opérations 
est la seule base sur laquelle la théorie de la mo- 
rale puisse s’élever. Autant vaudrait parler à un 
arbre ou à un rocher que de s'adresser à des 
motifs qui ne peuvent être mis en action. Arra- 
cher les plaisirs et les peinés aux asiles qui les 
recèlent , montrer les liens de relation et de dé- 
pendance qui les rattachent a la conduite, mettre 
les intérêts les plus grands à même de préva- 
loir sur les intérêts moindres , c’est là la tâche 
que doit se proposer le véritable moraliste. Il 
attache aux actes leurs conséquences de bien et 
de mal ; il éclaircit les idées vagues et ebscurès 
en les faisant entrer dans le domaine du bonheur 
et du malheur j à l’aide de la règle du bonheur 
définitif, il résout tous les problèmes que la va- 
nité, et l’autorité qui s’appuie- sur elle, vbu- 
draient placer hors de la portée d’un examen 
consciencieux , et c’est ainsi qu’il sert la cause 
de la vérité et de la vertu. Cette caùse est, après 
tout, d’une simplicité que tous peuvent com- 
»■ 7 
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prendre. Prudence et imprudence, probité et 
improbité, bienfaisance et malfaisance* en six 
mots voilà la liste des seules vertus qu'elle re- 
connaisse, des seuls vices qu’elle ^désavoue; Au- 
delà de ces qualités simples et intelligibles, il n’y 
a qu incertitude et mystère. - ■ • *v 
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Apres avoir ainsi traversé, dans nôtre marcHe 

T , . • _ . . 

quelque peû irrégulfëre le domaine de là mo- 
rale pratique , de' manière à présenter un coup 
d’œil général du système prescrit par l’utilité ; 
après avoir , démontré , ou tâché de démontrer 
qu’il ri’y a , après' tout , que deux classes de ver- 
tus , les vertus prudentielles et les vertus bien- 
faisantes , il ne nous reste plusqu’k développer 
la discipline mteHectüelle propre â donner à la 
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prudence et à la bienfaisance toute leur effica- 
cité dans la création du bonheur. La prudence , 
comme nous l’avons fait voir, se divise naturel- 
lement en deux branches : la première comprend 
la prudence qui ne regarde que nous , celle qui 
se rapporte à des actes dont l’influence n’atteint 
que leur auteur, en un mot , celle qui concerne 
l’individu dans ses rapports avec lui-même , et 
non dans ses rapports avec la société. La seconde 
comprend la prudence prescrite à l’individu par 
suite de ses relations avec ses semblables; celle- 
là se lie intimement à la bienveillance, et spécia- 
lement à la bienveillance d'abstinence. Les pres- 
criptions de la prudence purement personnelle 
sont les premières qui sollicitent notre attention. 
Le sujet est moins compliqué ; la puissance de 
l’individu sur lui-même est plus complète. Dans 
ce qui ne concerne que lui , l’individu peut arri- 
ver, d’une, manière plus facile et plus immédiate, 
à l’évaluation de la peine et du plaisir; et la. lu- 
mière jetée sur cette partie du sujet, contri- 
buera à éclaircir les difficultés apparentes du 
reste de la matière. 

La prudence personnelle comprend dans son 
domaine les actes et les pensées , ou plutôt les 
actes extérieurs et intérieurs ; car les pensées ne 
sont autre chose que des actions intérieures ou 
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mentales. Ses loi» dirigent l'individu dans le 
choix des actions et des pensées , dans l’intérét 
de la maximisation de son bonheur. •« 

Quant aux actions extérieures , ce que la pru- 
dence peut faire , tout ce qu’elle peut faire, c’est 
de choisir entre le présent et l’avenir, et. dans la 
vue d’augmenter la somme totale de bonheur, 
de donner la préférence à un plaisir futur plus 
grand sur un moindre plaisir-actuel. Mais de deux 
portions de bonheur d’égale grandeur , l’une 
présente, l’autre non présente, la portion pré- 
sente aura toujours plus de valeur que la portion 
future, le plaisir à venir étant évalué en raison 
de sa proximité, et, en cas d’incertitùde , par la 
* mesure de cette incertitude. Si la question n’est 
pas une question douteuse, si deux portions de 
bonheur se présentent, égales en valeur et en 
éloignement, ou égales çn valeur malgré l’éloi- 
gnemeht, la vertu n’a que faire dans le choix 
entre les deux-; c’est une question de goût, non 
de vertu. 

Dans le domaine de la prudence personnelle, 
comme nous avons déjà eti occasion de le re- 
marquer, viennent se ranger plusieurs de ces 
vertus, qu’Aristote et ceux qui l’ont pris pour 
guide ont, jusqu’à ce jour, mis sur la même 
ligne que la prudence, et dont chacune n’est 
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que la prudence elle-même , tantôt sous .une 
forme , tantôt sons une autre , et exige pour 
son exercice le sacrifice du présent à l’avenir. 
Ces vertus sont la tempérance, la continence, 
la fortitudé, la magnanimité et la véracité. Otez- 
en la prudence , et çe qui restera ne sera presque 
rien. Si, après le retranchement -de la prudence, 
il y reste encore quelque chose, ce peu ne polirra 
être que de la bienveillance ; tout le reste, quelles 
que soient ses prétentions au nom de vertu , ne 
saurait être que de l’imposture. Si l’intérêt des 
autres est affecté dans l'exercice que nous faisons 
nous -mêmes des vertus prudentielles, la pru- 
dence n’est pas purement personnelle , mais 
extra-personnelle. Mais si le sacrifice exigé par • 
une action ne doit pas produire , soit pour nous, 
soit pour autrui , un bonheur plus grand que le 
bonheur sacrifié, ce sacrifice n’est que de l’ascé* 
ticisme j o’est l’opposé de la prudence , c’eçt le 
résultat d’une illusion ; c’est un faux calcul, ou 
l’absence de tout calcul; c’est de l’aveuglement; 
car sacrifier une portion , ou la moindre portion 
de plaisir dans un autre but que celui d’obtenir 
en retour une quantité plus grande de plaisir pour 
soi ou pour autrui , ce n’est pas vertu , c’est folie ; 
et contribuer ou s’efforcer de contribuer «à ceque 
d’autres renoncent à uue portion de plaisir dans 


Digitized by Google 


SCIENCE DE LA MORALE. 


iô3 

un but autre que celui d’obtenir en retour une 
plus grande quantité de plaisir, ou l’exemption 
d’une quantité de peine^plus qu’équivalente , 6e 
n’est pas vertu , mais vice ; ce n’est pas bienveil- 
lance, mais malveillance ; ce n’est pas bienfai- 
sance , mais malfaisance. 

Sperne voluptates , dit Horace , docei empta 
dolorevoluptas. w Méprisez les plaisirs; le plaisir 
« n’est acheté qu’au prix de la douleur. » Voilà 
un précepte prodigieusement absurde , si on le 
prend à la lettre ; mais cette absurdité n’était 
pas dans la pensée du poète, et jamais il ne son- 
gea à l’inculquer à ses lecteurs. C’est le vers, non 
la moralité qui l’occupait; et quand il faut choi- 
sir entre la vérité et le rbythme , entre l’utile et 
l’agréable, où est le poète qui choisirait autre- 
ment qu’IIorace ? Ce que ce dentier a ou réelle- 
ment en vue , c’est ce que nous avons en- 
seigné nous-tnême. « Utilitas, dit- il ailleurs, 
utiliias justi prope mater æqui. » Là, fort heur 
réusement, l’harmonie et le bon sens sont d’ac- 
cord; là, le principe de l’utilité est -présenté 
comme la règle du bien et du mal , en termes 
dont la signification est assez claire, bien que 
l’expression soit incomplète. Qu’est-ce que l’uti- 
lité., sinon une chose qui a la propriété de pro- 
duire leplaisir et d’empêcher la peine? 
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Dans le . domaine de la prudence purement 
personnelle, les plaisirs des sens étant les plus 
intenses et les plus impérieux dans leurs exi- 
gences , sont spécialement ceux qui exigent l’ap- 
préciation la plus prudente et la plus attentive des 
peines qui leur correspondent. Ici , les conseils 
du médecin et de l’économiste peuvent rempla- 
cer ceux du moraliste. Le choix à faire est sou- 
vent entre la jouissance d’un moment, et la 
douleur d’un graud nombre d’années j entre la 
satisfaction de la passion d’un jour, et le sacri- 
fice de tout une existence y entre uue stimula- 
tion passagère des organes vitaux, et les consé- 
quences prochaines de maladie et de mort. 

Les déi’églemens des passions sexuelles sont, la 
source la plus abondante des crimes et des mal 
heurs du monde. Guerry, dans sa Statistique 
inoral e de la France , dit « qu’un trente-troi- 
sième des attentats contre la vie a lieu dans les 
mauvais lieux ; un quatorzième des crimes d’in- 
cendiarismo , une grande partie des duels , la 
plupart des cas de folie , tous les infanticides 
et presque tous les suicides , parmi les jeunes 
femmes , prennent leur source dans l’immoralité 
des relations sexuelles. » L'affaiblissement de la 
force de l’opinion publique, dans Gette partie du 
domaine de la conduite , réclame un prompt re- 
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mède ; et M-. Guerry conclut arec beaucoup de 

raison , « que quelque opinion qu’on se forme de 
l’innocence ou de la culpabilité des infractions 
aux lois de la chasteté , on a beaucoup trop né- 
gligé d’en rechercher les conséquences physiques ; 
car, ajoute-t-il , plus on examinera la chose avec 
attention , et plus on se convaincra que les vues 
de la véritable utilité et les devoirs moraux sont 
choses inséparables et identiques. » 

Mais les plaisirs du sexe sont dans la même 
catégorie que tous les autres plaisirs; et le prin- 
cipe déontologique peut seul les placer sur leur 
véritable base. 

Il est certain que l’ascéticisme, sous le nom de 
religion , s’est prononcé contre eux ; et par une 
conséquence de ce dogme faux et pernicieux , 
qu’on ne peut acheter la faveur du ciel que par 
le sacrifice du plaisir, le plus attrayant de tous 
les plaisirs a été choisi de préférence pour ce sa- 
crifice. Ce fut une invasion grave du domaine de 
la vertu, que l’établissement de cet axiome reli- 
gieux que ces plaisirs sont pâr eux-mêmes immo- 
raux , odieux à la Divinité , et qu’en s’en abste- 
nant, on fait une chose méritoire. Ce n’est qu’en 
élevant un nuage de confusiipi autour du mot 
chasteté, qu’on est parvenu à ériger en vertu 
l'abstinence de jouissances dans tous les cas , et 
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sans considérer le résultat définitif!, soit en bien,- 
soit en mal. ^ .. . .<■ w; ,• .. . 

La chasteté n’ôst- elle donc. .pas. une vertu? 
Sans aucun doute , et une vertu très méritoire^ 
Et pourquoi? Non parce qu’elle diminue, mais 
parce qu’elle augmente les jouissances^. 

La tempérance n’est-elle pas une vertu? Assu- 
rément oui. Mais pourquoi?, Parce qu’elle uio- 
dère la jouissance, et -la retient à, ce degré de 
saveur, qui , somme toute, ajoute le plus à la 
masse du bonheur. *> ■ 

La modestie qUiprouvela cbasteté, et qui 
en est une ramification, qu’est-ce autre chose, 
qu’uite invention pour accroître. le plaisir? La 
modestie commande le mystère , le mystère sti- 
mule la curiosité, la curiosité aiguillonne le. 
désir, et la jouissance qu’a précédé le désir en 
devient plus vive. 

En fait, la modestie est à l’un de. nos appétits, 
sensuels ce que les amers et les acides sont à un 
autre. Us contribuent à les rendre agréables, et 
salubres, non par. l’affinité, niais par le contraste. 
S’ils créent passagèrement une sensation désa- 
gréable, ils produisent*, .en définitive, une plus, 
grande somme de sensations agréables qu’onn’en 
aurait éprouvées sans leur secours. Si à un plaisir 
du palais ils substituent un goût déplaisant. 
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c’est pour créer un plaisir plus grand et plus 

durable. .-.V » •’ • . 

Et en effet , la tempétance , la modestie , la 
chasteté, sont, parmi les sources les plus efficaces 
de délices. Elles font partie de çes mêmes plai- 
sirs , qu’elles agrandissent et purifient; qui, sans 
elles, perdent la meilleure part de leur valeur, 
et deiieuuent-prçsque insignifians. ^ •, 

Chose étrange, qu’un résultat si évident ait 
échappé à la pénétration de toute la foule des 
moralistes ; que l'usage simple de ces iustrumens 
inestimables aitétéà ce point méconnu et défi- 
guré. La force destinée à être appliquée au resr 
sort de l’action, dans le seul but d’accroître et de 
fortifier sou activité , on l’a représentée comme 
destinée a briser ce ressort ; et c’est ainsi <pio les 
moyens mis par la Providence entre les mains 
de l’homme pour créer le bonheur, ont été em- 
ployés à le détruire. Ces moralistes ressemblent 
beaucoup au chirurgien qui , pour guérir un 
bouton , amputerait un bras. 

On a dit, d’urte manière qui semble para- 
doxale , que la religion est l’égoïsme porté au 
plus haut point,; on t peut dire, avec autant 
de raison , que la mpdeslie est un ralliuemeut 
de volupté. Si futile est la distinction, si al>- 
surde la différence , si funeste le divorce qu’on a 
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établi entre l'intérêt et le devoir, entre ce qui 

est vertueux et ce qui est agréable ! 

Les actes qui rentrent dans cette partie de la 
prudence que nofis examinons en ce moment , 
sont ou isolés, et conséquemment accomplis sans 
témoins , ou accomplis en présence d’autrui. On 
peut donc les diviser en actes secrets et actes pa- 
tens; les derniers dont on peut connaître , les 
autres dont il est impossible de connaître. 

Ceux qui sont accomplis sans témoins sont ou 
des actes intérieurs > c’est-à-dire des pensées, en 
tant que ces pensées sont volontaires; ou des 
actes extérieurs smceplibies d’être accomplis 
en la présenoe d’autrui. Il est des actions qui , 
bien qu’accomplies en présence des autres , sont 
pour eux un objet de complète indifférence , et 
par conséquent ne rentrent pas sous le contrôle 
de la prudence extra - personnelle ou de la bien- 
veillance. Quand un acte est entièrement inof- 
fensif pour autrui , il rentre sous l’empire de la 
sanction physique ou pathologique. Quand il est 
ou peut être offensif, il peut être soumis à f ap- 
plication de la sanction rétributive , c’est-à-dire, 
de la sanction populaire ou morale, et de la 
sanction politique qui comprend la sanction 
légale. 

Mais les actes qu’il n’est pas possible de con- 
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naître , ou qui moins ne sont pas connus par 
eux-mêmes, peuvent se révéler par leurs con- 
séquences^ et ces conséquences peuvent être 
immatérielles ou matérielles. 

Si un acte est inconnu, et n’est pas accompa- 
gné de circonstances matérielles , il rentre dans 
le domaine non de la morale, mais du goût. Un 
homme est parfaitement libre de le faire ou de 
11e le pas faire, et quelque parti qu’il adopte, il 
ne saurait faillir. S’il a une pomme devant lui , 
et qu’il n’y ait point d'indigestion à craindre, il 
peut la manger ou ne pas la manger ; la prendre 
de la main droite ou de la main gauche. S’il a 
devant lui une pomme et une poire, il peut 
manger soit la pomme , soit la poire , la pre- 
mière. La Déontologie n’a rien à voir à sa con- 
duite à cet égard. 

Mais quand des conséquences matérielles ré- 
sultent d’uue action , alors commence la juridic- 
tion de la morale. Là, deux intérêts peuvent se 
trouver en présence , l’intérêt du moment et 
l’intérêt, du reste de la vie. Là peut se présenter 
la teutatiou ; il peut être nécessaire de faire un 
sacrifice, le sacrifice du présent à l’avenir, on 
de l’avenir au présent. 

Et alors se présente la question : Des deux sa- 
crifices, quel est celui qui coûte le plus? Suppo- 
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sons que la pomme ait pu pro^ire une indiges- 
tion. Au pi’ix de la souffrance à venir que Fin- 
digestion doit amener, est-il sage d’acheter la 
satisfaction immédiate et actuelle de manger 
cette pomme ? Et s’il n’y a pas danger d’indiges- 
tion , aucun sacrifice n’est nécessaire. Manger la 
pomme est un plaisir dont il n’y a aucune peine 
à déduire, et qui constitue un profit tout clair. 
Mais si l'indigestion est à craindre , dès lors il 
faut estimer la valeur comparative de- la peine 
êt du plaisir , et la nécessité du sacrifice person- 
nel sera subordonnée à l’excédant obtenu. 

De même, mangerai-je aujourd’hui à mon 
dîner du bœuf ou tin mouton ? Le prix est le 
même, les frais de cuisson pareils ;ce n’est qu’une 
question de goutta Mais en supposant que le 
mouton soit plus cher que le bœuf, et qu’en fcon- 
séquence de mes moyens pécuniaires^ la ques- 
tion de prix ne me soit pas indifférente, il y a 
évidemment lieu ici à l’exercice de la prudence; 
mais si nous supposons ensuite que ma femme 
ait une graude epvie de manger du mouton , et 
que «a situation exige que je ne la contrarie pas 
dans ses désirs, alors la prudence se réunit à la 
bienveillance, même aux dépens d’une partie du 
repas du lendemain , pour décider, en faveur du 
mouton . y- t ■... . - 1 ? . 
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Pour subordonner nos pensées à notre bon- 
heur, il y a deux règles à suivre-; . 

\°. Chasser les pensées pénibles; . 

2 0 . Rechercher les pensées agréables. 

Nous nous occuperons plus tard des pensées 
qui ont pour objet d’influer sur lés actions. Elles 
se rapportent h cette partie de la prudence qui 
s’occupe du choix des moyens. Telles sont les 
pensées qui remontent dans le passé , dans le but 
d’y chercher des enseignemens pour la conduite 
à venir. • * 

La première leçon que donne la prudence 
personnelle dans la direction de la pensée, est 
négative; elle nous apprend à éviter les pensées 
qui entraînent avec elles quelque chose de pé- 
nible. La leçon qu elle nous donne ensuite est 
positive; elle veut que nous provoquions les 
pensées auxquelles s’attache une satisfaction 
personnelle. Dans les deux cas , la prudence 
exige que le rejet des pensées pénibles , et. la 
création des pensées agréables, ne soient pas 
accompagnés de l’infliction d’une peine plus 
grande que celle qu’on a évitée,. ou du sacrifice 
d’un plaisir plus grand que celpi qui a été ob- 
tenu. N’allez pas en quête des pensées pénibles , 
dans le dessein de les mettre de côté, ou dans 
l’espoir qu’il vous sera facile de les écarter. Ce 
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serait le moyen nou de les éloigner de votre 
esprit, mais de les y fixer soigneusement. Né 
recherchez que les pensées agréables ; ce sera le 
moyen tout à la fois de vous procurer les pen- 
sées agréables, et de tenir éloignées les pensées 
pénibles; car il en est de l’esprit comme de la 
matière , le même espace ne peut être occupé 
par deux objets à laibis. Il est vrai que deux ou 
plusieurs objets peuvent se • succéder l’un à 
l’autre avec une rapidité merveilleuse ; mais se 
succéder n’est pas coexister. Spceession , n’est 
point simultanéité. 

Les pensées nous arrivent sans que nous les 
recherchions, et dans beaucoup d’esprits, les 
pensées haïssables se présentent plutôt que les 
pensées agréables. C’est folie que de rechercher 
des maux inutiles. Les pensées pénibles qui 
doivent venir, viendront; mais n’ajoutez pas 
inutilement à leur nombre; n’encouragez pas 
leur venue ; repoussez-les aussi vite et aussi loin 
que vous pourrez. • • . -< 

Isolé du présent et de l’avenir, le passé est 
sans utilité; car le passé, le présent et l’avenir 
ne peuvent noys intéresser ou nous instruire f 
qu’autant qu’ils nous fournissent des matériaux 
dont nous puissions extraire du bien ; or , le 
passé étant irrévocable, le6 événemens et les 
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■opinions qui le suivent , ne peuvent exercer sur 
loi aucune influence. Mais c’est dans le passé 
seulement qtfe . réside l’expérience , et c’est ' de 
lui seul' qu’on peut obtenir les résultats utiles à 
la direction de l’avenir. Si nous en -exceptons 
les leçons qu’il nous donne, la plupart des sou- 
venirs du passé sont pénibles. Son histoire est, 
en grande partie , une histoire de privations. Si 
l’esprit peut être' àssefc heureusement disposé 
pour faire, de ces privations, une source de sou- 
venirs agi»éablé6, en y arrêtant sa pensée , on 
aura ajouté à son bonheur. La mémoire d’un 
passé qui n’est plus, est ordinairement triste èt 
douloureuse. Nous n’établissons pas un calcul 
impartial entre ce que nous avions et n’avons 
plus , et ce que nous avons. Nous exagérons 
presque toujours l’importançe de. ce qui est 
perdu et irrévocable, parce <pie nous l’avons 
irrévocablement perdu ; tandis que nous avons 
une disposition naturelle à déprécier la valeur 
de la possession présente. Au total, la règle la 
plus sûre, c’est de reporter le moins possible 
notre attention vers les scènes et les événe- 
mens du passé. Chacun peut à cet égard So faire 
à lui-mcme certaines exceptions. 11 est des pen- 
sées de jouissances passées qui laissent après 
elles des impressions agréables, bien qu’on les 
H. 8 
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sache irrévocables; de même, nous nous rappe- 
lons quelquefois avec bonheur les événemeps 
douloureux auxquels nous avons échappé. Il est 
une classe de réminiscences qui n’ont rien que de 
pernicieux ; ce sont les vains regrets , qui con- 
sistent à rêver à ce qui aurait pu être , si ce qui 
a été n’âvait pas été. 

il n’est point de regrets qui puissent changer 
le passé; et à moins de les rendre profitables 
pour l’avenir , la prudence exige que nous les 
bannissions de la pensée. Il y a une vérité philo- 
sophique d’une grande profondeur dans ce pas- 
sage de Shakespeare : • . < - . ... 

Ail regrets are- vain, and those most vain 

pf'hich, by pain purchased, do inherit pain. 

Tous les regrets sent, vains. Pourquoi, dans nos malheurs, 

Acheter à ce prix de nouvelles douleurs? 

Les événemens passés, en général, et spécia- 
lement ceux qui opt été, dans le temps, d’une 
nature pénible, se frayeront ou s’efforceront de 
se frayer un chemin dans la mémoire; et cela 
en proportion de leur importance, et surtout 
de leur intensité. Il n’est point au- pouvoir de 
l’homme d’en détourner la vue et de les bannir 
totalement de sa mémoire. L’attention, quelque 
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forte qu’elle soit ; le désir , quelque intense qu’il 
puisse être, ne réussiront pas à empêcher le ré- 
tour des souvenirs déplaisans et douloureux. En 
.général la -volonté n’a pas assez de puissance sur 
la pensée pour chasser de tels souvenirs. 

L’exercice néanmoins peut fortifier et per- 
fectionner cette faculté comme toutes les 
autres. - 

En effet, on a- vu la pensée s’accoutumer non 
seulement à ensevelir dans l’onbli des- douleurs 
passées, mais encore à neutraliser l’intensité de 
la souffrance présente ; on a vu des hommes qui , 
au moment même où ils subissaient les plus 
cruels tourmens, ont eu la puissance de détacher 
leur attention de la sensation présente , de ma- 
nière à affaiblir considérablement ses effets 
douloureux. Comparée à la force d’attention 
capable de produire de tels effets , celle qui nous 
est nécessaire pour écarter de notre vue la 
masse d’incidens désagréables qui se présentent 
d’ordinaire à la mémoire , n’est , on s’en convain- 
cra , que très peu considérable. 

On pourrait croire que le pouvoir de gou- 
verner la penspe présuppose l’absence d’autres 
excitations fortes; cependant, si cette faculté 
pe»»t s’exercer en dépit d’effroyables tortures, 
si L’on a vu quelquefois le calme et même la 
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joie briller -au sein' de la souffrance, quelle in- 
llnence une détermination fortfeire peut-elle pas 
produire sur la pensée ? Quand une ou plusieurs 
idées occupent l’esprit , la volonté peut avoir la 
puissance de les y eonserver, mais elle ne peut 
les en chasser. L’esprit ne se vide pas h volonté; 
il peut se maintenir plein; il ne saurait se main- 
tenir à l’état de vide; pour se débarrasser d’une 
idée , il 11e peut que s’en détourner, et en ap- 
peler d’autres. Quand ces idées ainsi repoussées 
sont les argumens de la partie adverse dans 
une opinion controversée , c’est ce qui constitue 
la déception volontaire , par laquelle noos ad- 
mettons les raisonnemens d’un côté de la ■ques- 
tion, et repoussons ceux de l’autre*' De cette 
manière, il 11’est pas de proposition absurde 
qu’on ne puisse arriver à regarder comme -vraie ; 
pas de proposition raisonnable qui ne puisse être 
rejetée. Les instrumens de cette affligeante dé- 
ception sont la crainte et F espérance; mais c’est 
surtout la crainte , la plus forte de ces deux pas- 
sions, qui exerce sur notre esprit ce pouvoir 

despotique. * ' * • 

La question de l’empire qu’uq homme exerce 
sur lui-même comprend la question de liberté 
et de nécessité; et un examen attentif. du sujet 
démontf-cra- peut-être que ‘les deux principes co- 
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existent dans l’esprit humain, La liberté, ou soir 
équivalent, le sentiment de la liberté, existe sans 
doute et incontestablement; mais elle n’exclut 
pas l’existence de la nécessité. G est seulement 
en vertu du pouvoir, de. l’autorité , de l’empire 
que j’exerc.e sur mes propres pensées, et dont 
je sens à chaque instant en moi la possession , 
que j’écris ou que je dicte ces pages. Mais quelle 
est la.cause qui m’a fait entreprendre ce travail ? 
ce ne sont pas ces mêmes pensées; c’est quelque 
autre pensée qui était antérieurement dans mon 
esprit, sans que je fisse rien pour.- l’y amener ou 
pour l’y maintenir. . 1 . 

Parmi les pensées pénibles qui fpntellort pour 
pénétrer dans notre esprit, tâchez surtout d’ex- 
clure le souvenir ou la prévision de maux irré- 
médiables. Pensez le moins possible aux maux 
auxquels vous ne pouvez appliquer vous-même, 
ou ne pouvez aider les autres à appliquer le 
moindre remède ; car plus vous y penserez , plus 
vous les aggraverez. A. cotte classe appartien- 
nent tous les maux passés. Ils sont passés , et rien 
ne peut faire qu’ils n’aient pas existé; vous 11e 
pouvez, quelque désir que vous en ayez, em- 
pêcher que ce qui est arrivé ne soit arrivé. Si 
c’est un mal que- vous eussiez pu prévenir en 
agissant différemment, dans ce cae la prudence 
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exige que votre pensée s’y arrête assez long- 
temps pour empêcher le retour des actes qui 
l’ont amené. Si vous avez éprouvé une pertéien* 
argent, en pouvoir ou en. tout autre objet de 
désir ou de jouissance , et que ce soit la faute 
de'votre imprudence ou de votre imprévoyance , 
rappelez cette perte à votre esprit suffisamment 
pour empêcher la répétition de l’erreur de 
calcul que vous avez commise. Mais si cernai 
n’a été le résultat d’aucune erreur de votre part, 
n’y revenez plus ; oubliez-le aussitôt que vous 
le pourrez ; vous ne feriez que vous donner inu- 
tilement des émotions pénibles , et ce serait le 
moyen de les aggraver encore. Rappelez-vous 
toujours que les plaisirs et les peines compo- 
sent, après tout, le capital du bien et du mal en 
ce monde, la semence d’où doit sortir le bien- 
être futur. Cette semence précieuse, en tant 
qu’il dépend de nous , ne doit point être jetée 
sur un sol inapte à la production du - bien. Une 
peine productive d’un plaisir futür peut être un 
instrument tout aussi précieux qu’un plaisir pro- 
ductif d’autres plaisirs. Si d’une peine première 
doit naître un excédant de plaisir supérieur à 
celui que produirait un plaisir premier, cette 
peine première a, dans. le calcul du bonheur, 
une valeur plus grande que le plaisir premier. 
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Là est la règle véritable, la vraie arithmétique 
de la morale. 

En rësamé, si le souvenir d’un plaisir passé 
nous donne plus de jouissances que la connais- 
sance que ce plaisir est passé ne nous cause 
de peines, il est sage et prudent de le rappeler 
à la mémoire. Si , à des événemens originaire- 
ment pénibles , lAîtisCiotion d’y avoir échappé , 
le contraste entre le bien-être actuel et la souf- 
france passée , attachent un excédant de jouis- 
sance supérieur à celui que donnerait l’oubli 
absolu , l’utilité nous recommande d’en évoquer 
le souvenir. Les esprits sont si diversement 
constitués , qu’il n’est pas possible de donner à 
cet égard une règle applicable aux cas particu- 
liers. Il en est, par exemple, à qui le souvenir 
des morts qu’ils ont aimés et honorés, n’apporte 
que des impressions pénibles ,, et .quelquefois 
même la douleur la plus vive. Ils ne pensent 
qu’à la. privation de bonheur, causée par la 
perte de ceux qu’ils ont aimés. Pour d’autres, 
au contraire , il n’est point de source d’émotions 
agréables , plus douce , plus pure, plus durable, 
que le souvenir des êtres qui ne' sont plus. La 
pensée de ceux-là s’arrête moins sur ce que leur 
absence a fait perdre , que sur le bonhenr qu’a 
valu leur présence. Heureusement que la ré- 
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flexion et le temps travaillent de concert à ap- 
puyer les leçons de la prudence. 

La douleur qui gémit sur la cendre des morts 
s’apaise par le sentiment de son iuutilité; l’es- 
prit s’arrache insensiblement aux vanités, d’une 
inutile affliction ; et le regret, après s’être épuisé 
en lamentations vaines , finit par céder aux in- 
fluences plus rationnelles qu£#ecomma nda i t de- 
puis long-temps. l’utilité. . 

Les reproches que nous nous faisons , à nous- 
mêmes , la prudence peut jusqu’à un certain 
point, les approuver ; mais lorsqu’ils n’ont point 
eu vue l’avenir , ils ne font que déposer , dans 
l’esprit une certaine somme de malheur qu’il 
eût mieux valu , sous tous les rapports , en tenir 
éloignée; Les reproches dont les autres sont l’ob- 
jet , lorsqu’ils ne peuvent d’ailleurs produire 
aucun bien, les reproches concentrés dans notre 
pensée intime , constituent de l’imprudence 
toute pure. C’est pour nous une peine , et les 
autres n’eu retirent aucun fruit. C’est un pre- 
mier pas vers des paroles malveillantes, des actes 
malveillans. Nul doute qu’il . n’y ait des cas où 
la manifestation du déplaisir par des paroles ou 
par des actes, où les reproches et la portion de 
châtiment qui s’y l’attache, ne .soient approu- 
vés tout à la fois et par la prudence et par la 
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vertu. Mais quand il n’en saurait être ainsi, quand 
le reproche n’est point destiné à se produire par 
dès actes, dès lors, ce n’est qu’une peine intro- 
duite dans l’esprit de l’individu : il fera bien et 
sagement de ne point lui donner accès.. 

Que la pensée ne s’attache point à des maux 
inévitables. Si elle peut les écarter, et qu’elle en 
ait arrêté les moyens , qu’elle ne s’en occupe 
plus.. U est des kpmmes qui sacrifient et leur 
temps et leur tranquillité à imaginer des maux 
possibles , des maux qui ne leur Surviendront 
jamais/ et à quj, s’ils arrivent, toutes les anxiétés 
qui auront précédé leur venue ne feront rien 
perdre de leur rigueur. Ces hommes n’auront 
fait qu’ajouter aux peines de la souffrance les 
peines de l’anticipation. Ici, on pense bien que 
nous ne voulons pas parler .des peines attachées 
à la conduite soit prudentielle ,. soit impruden- 
tielle : c’est à penser à celles-ci que consiste la 
prudence personnelle que nous enseignons. 
Mais tourmenter son esprit de maux imagi- 
naires ; se figurer, par la pensée , les tortures 
de la pierre, l'affliction de la cécité , la priva- 
tion de l’un de nos sens , c J e$t là une occupation 
tout à la fois inutile et funeste. Nous voyons 
dans, le docteur Johnson l’exemple d’un homme 
rendu fréquemment malheureux par la crainte 
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de devenir fou, crainte portée au point de réa- 
liser presque le malheur même qu’il redoutait, 
et qui , tout en paralysant une partie de" ses 
moyens d’utrKté sociale , affectait gravement le 
bonheur de son existence-. 

Dans la recherche des pensées agréables , v quel 
vaste champ s’ouvre à l’investigateur! Le monde 
est tout entier devant lui, et non seulement ce 
globe qu’il habite, mais tous ces mondes innom- 
brables qui roulent dans les champs infinis de 
l’espace , ou dans les hauteurs et les profondeurs 
illimitées de l’imagination. Le passé, le présent, 
l’avenir, tout ce qu’il y a de grand, de bon, de 
beau, d’harmonieux, tout, ce qui l’a été, l’est, 
ou le sera. Pourquoi l’imagination n’évoquerait- 
t-etle pas en sa présence les hautes intelligences 
des jours qui ne sont plus? Pourquoi n’entre- 
tiendrait-elle pas ces morts illustres des objets 
dont ils eussent aimé à discourir, si leur exis- 
tence eût été prolongée jusqu’à nous? Choisisse* 
telle partie que vous voudrez du domaine de lu 
science, dans son état de culture actuelle, et 
appelez-y les sages des anciens temps ; placez 
Milton avec sa haute et sublime philantropie, au 
sein des événemens qüi amènent de toutes parts 
l’émancipation des peuples imaginez Galilée 
conversant dvecLaplace; faites entrer Bacon, 
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soit le moine , soit le chancelier, soit tous deux, 
dans le laboratoire de l’un de nos grands chi- 
mistes modernes, et qu’ils apprennent les déve- 
loppemens merveilleux jaillis de l’application de 
cette grande loi philosophique : « l’expérience ». 
C’est ainsi que chaque homme, suivant ses in- 
clinations favorites, possède en lui-méme un 
instrument de bonheur qu’il peut perfectionner, 
que l’usage ne fera (pie fortifier, et que l’exer- 
cice rendra de plus en plus utile. Toutes les 
combinaisons de l’intelligence avec la matière , 
les théories audacieuses du génie , le vol de la 
pensée à travers l’éternité, qui peut empêcher 
ces exercices de la volonté créatrice de l’esprit 
humain? Combien sont iutéressans ces rêves de 
l’imagination qui nous transportent au-delà des 
régions terrestres dans une sphère plus intellec- 
tuelle et plus élevée! Là vivent des créatures 
que la pensée se plaît à douer de facultés plus 
expansives , de sens plus parfaits que l’obser- 
vation n’en a jamais offerts aux regards de la 
science humaine. Combien mênle sont attrayan- 
tes' et instructives quelques unes des utopies 
d’uné philosophie poétique et bienveillante! Ré- 
glée-et contrôlée pal- le principe utilitaire, l’ima- 
gination devient une source d’innombrables 
jouissances. 
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Quoique les facultés de l’imagination et de la 
pensée se résolvent en plaisirs corporels et leur 
soient subordonnées la carrière dans laquelle 
elles s’étendent est beaucoup plus vaste que 
toute autre , et l’espace ouvert à l’exercice de la 
contemplation , plus varié et plus sublime. l)e 
même que la nuit grossit les objets , que l’ob- 
scurité grandit toutes choses, de même l'imagi- 
nation , dans ses conceptions vagues , dépasse de 
bien loin les calculs de la réalité. Quand Milton 
dit en parlant de Satan : 

To this hour , 

HaiL still been falüng , 

Il tombe; et maintenant iMomberait encore,. 

il nous donne de sa chute une idée beaucoup 
plus grande que s’il eût établi d’une manière 
positive le nombre jdes milliards de ljeues par- 
courues par Satan depuis le moment où sa chute 
a commencé jusqu’au moment actuel. Uneévar- 
luation exacte exprimée par.des nombres, aurait 
fait sur l’imagination uile impression beaucoup 
moins forte. C’est cette disposition à grandir 
tout ce qui est inconnu qui fait le charme 
principal des voyages de découvertes. Une cer- 
titude prévue ne peut donner le plaisir de la 
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surprise. La valeur des plaisirs de' la pensas n’est 
tlortc point d’une nature distincte et opposée à 
celle des plaisirs corporels; bien loin de là, les 
premiers n’ont de valeur qu’en ce qu’ils offrent 
une image vague , et par conséquent exagérée, 
des jouissances qu’attendent les derniers. Mais 
pour qu’il y ait exactitude dans l’estimation des 
uns et des autres, le principe de ‘Futilité doit 
être appliqué. C’est l’absence ou la présence de 
Futilité qui établit toute, la différence qu’il y a 
eutre l’arrangement des épingles sur la pelote 
d’une petite fille, et l'arrangement dés étoilés 
sur la sphère céleste d’un savant. 

Dans tous ces cas ^dans tous ceux où la puis- 
sance de la volonté peut s’exercer sur la pensée , 
que cette pensée soit dirigée - vers le bonheur. 
Voyez les ehoses par leur côté brillant, sons 
leur plus belle fece^ Ile les envisagez «pie sous 
ce point de vue. S’il est des exceptions à cet 
égard, elles sont peu nombreuses, et ne s’ap- 
puient que sur cette considération, qu’en voyant 
les choses sous un jour moins favorable, on se 
prépare pour résultat définitif, une plus grande 
somme de bonheur ; comme * par exemple , lors- 
que l’estimation exagérée d’une difficulté ou 
d’un danger nous oblige à mettre en action 
une plus grande somme d’efforts, à Fellèt de 
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nous délivrer d’un inconvénient actuel. Cepen- 
dant , quand l’esprit se reporte sur lui-même avec 
complaisance; qu’il regarde autour de lui pour 
trouver des alimens à la pensée; quand il. se re- 
pose d’occupations pénibles, ou est condamné à 
l'inaction par des circonstances impérieuses, que 
toutes les idées soient puisées dans la région 
des plaisirs, en tant que la volonté peut influer 
sur leur production. 

Une grande partie de l’existence se passe né- 
cessairement dans l’inaction ; et pour choisir un 
exemple entre mille qui se présentent sans cesse , 
et se reproduisent constamment , le jour, lorsque 
nous allons voir quelqu’un et que le temps se 
perd à attendre; la nuit, quand le sommeil se 
refuse, à clore nos paupières , l’économie du 
bonheur . exige que nous nous occupions de 
pensées agréables. En sortant ou.ën demeurant 
au logis, l’esprit ne peut rester inoccupé; les 
pensées peuvent être utiles, inutiles , ou nui- 
sibles au bonheur. Donnez-leur une direction 
convenable ; l’habitude des pensées attrayantes 
naîtra comme toute autre habitude. . 

Que l’esprit j pour s’occuper , s’applique à 
résoudre des questions auxquelles se rattache 
une vaste somme de bonheur ou de malheur. 
Par exemple , les machines qui abrègent le 
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travail , par les perfectionnemens mêmes et l’é- 
conomie qu'elles apportent, produisent néœs- 
sairemeut une certaine quantité dp souffrance : 
c’est là un sujet qui peut convenablement occu- 
per la pensée bienveillante* On dit que Sully, 
pour donner aux pauvres un soulagement im- 
médiat , les occupait à élever des buttes de 
terre dans son jardin. D’autres ont proposé de 
faire creuser des fossés et de les combler ensuite , 
comme moyen d’occupation quand les travaux 
ordinaires viennent à manquer. Quelle vaste 
carrière de réflexions généreuses , que de cher- 
cher les moyens d’ajouter à la masse de la ri- 
chesse et du bonheur jaublic, l’accroissement 
qui résulte évidemment de tous les perfection- 
nemens véritables , au prix de la moindre somme 
de peine possible ; d’acheter le bien permanent 
au prix de la somme d’incouvéniens la plus 
faible et la moins durable; de faire en sorte 
que les avantages qui doivent être répartis sur 
le grand nombre froissent le moins possible 
les intérêt£*du. petit nombre ! Peüt-être lorsque , 
par les soins de la prudence éclairée et bien- 
veillante , le malheur inévitable aura été réduit 
à la plus petite somme possible, la transition 
s’effectuera presque toujours sans provoquer 
contre ses auteurs les périls et les violences 
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doqt ils n’ont que trop souvent été l’objet; sans 
alarmer les intérêts de ceux dont leur introduc- 
tion déplace temporairement le travail. 

Chercher à indiquer les projets de bienveil- 
lance dont l’esprit peut s’occuper, ce serait s’im- 
poser une tâche illimitée; mais que chacun 
passe en revue les différentes sortes de maux 
qui af)ligent l’humanité , afin de trouver les 
moyens de les éloigner ou de les soulager; qu’il 
examine quelles occupations 011 pourrait trou- 
ver pour les aveugles, les sourds-muets; pour 
ceux qui sont privés d’une main , ou des deux 
mains; quels sont les plaisirs qu’on pourrait in- 
venter pour ces infortunés; comment, avec la 
moindre quantité de peine infligée au coupable, 
011 arriverait à produire l’effet le plus salutaire 
sur la société ; et beaucoup d’antres questions 
encore qui se présenteront facilement à la pen- 
sée de chacun. » 

Les pensées qui ont pour objet des consé- 
quences futures, constituent l’attente ou l’expec- 
tation , et cest d’elles que dépend ’Tme grande 
partie du bonheur de l'homme..- ... ' 

Si nous attendons un plaisir, et que ce plaisir 
ne soit pas produit, l’attente est remplacée, par 
une peine positive. Pour désigner cette peine, 
la langue française n’a guère qu’un mot com- 
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posé, celui de peine d’attenle trompé * 1 ï l’an- 
glais en n un plus énergique , ceKli.de peine dp 
désappointement.' ' ,< ■ *, 

Et cette peine est si importante dans le do- 
maine de l’existence humaine , son influence est 

V. > * » 

telle sur la somme totale du bonheur, qu’elle 
, constitue en grande partie la base sur laquelle 
la loi civile est fondée. C’est à exclure le désap- 
pointement qüe cette partie de la législation est 
destinée. Pourquoi donnez-vous au propriétaire 
ce qui lui appartient, au lieu de le donner à un 
autre ? Parce que , le donnant à tout autre qu’au 
propriétaire, vous produiriez la peine du désap- 
pointement. • . 

Swift a exprimé la nécessité d’exclure cette 
source spéciale de peine avec toute l’énergie 
d’un axiome , ou plutôt il l’a classée parmi les 
béatitudes. « Bienheureux, dit-il, l’homme qui 
« n’attend rjfeu , parce qu’il ne sera pas désap- 
« pointé, a . , . , ' \ # .• 

De là la haute importance de nous faire une 
estimation exacte de ce que. nous pouvons atten- 
dre des hommes en général, dans tous les cas où 
leur conduite peut influer sur notre bien-être. 

ft- Si nous voulons aimer les hommes , » dit 
Helvétius dans un passage que nous avons déjà 
cité, « nous devons peu attendre d’eux, a H au* 
u, 9 * 
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rait pu ajoutei’ ; « Si nous nous aimons nous- 
(t mêmes. » ]Moins nous nous, attendrons à ce 
que les autres sacrifient leurs plaisirs aux nôtres* 
moins nous serons exposés au désappointe- 
ment, et moindre en sera la somme. Et si les 
autres nous font effectivement de tels sacri- 
fices , notre satisfaction en sera plus vive et 
plus intense. Quelque plaisir (pie nous donue le 
sacrifice fait ou le service rendu, ce plaisir sera 
relevé par celui de la surprise, et la peine du 
désappointement remplacée par un plaisir iih 
attendu. 

îiv . , ' » y ‘ “ JL • t « 

Or, bien que 'dans toutes les parties du do- 
maine de la morale il soit, de la plus haute im- 
portance de ne jamais perdre de vue ce fait 
fondamental , que le sentiment social doit iné- 
vitablement se subordonner au sentiment per- 
sonnel ; c’est ici surtout que cette nécessité est 
plus impérieuse et plus évidente- Celui-là réus- 
sira le mieux à se préserver des peines du désap- 
pointement, qui- se fera une idée juste et com- 
plète de la nécessité, de.cette prépondérance qu’en 
vertu de la loi inaltérable de notre nature , la 
force de l'affection personnelle doit conserver 
sur celle de 'l’affection sociale ou sympathique. 
C’e6t de cette source que naissent les droits de 
la propriété , quels qu’ils soient ; et en effet , 


Digitized by Google 


SCIEaCE DE LA MORALE. r3l 

tout le .mécanisme social n’est que la reconnais- 
sance de la vérité de ce principe. 

Nous. sommes ainsi naturellement amenés à 
rechercher les moyens les plus propres à donner 
h L'esprit la puissance de maîtriser ses propres 
pensées. S’il a la faculté de bannir les pensées 
de peines , et d’introduire des pensées de plaisir, 
comment exercer cette faculté de la manière la 
plus efficace ? 

Le moyen consiste évidemment à distraire 
l’esprit des pensées pénibles et des objets qui 
leur sont associés , et h l’occuper de pensées de 
plaisir et des objets les plus propres à en réveiller 
de semblables. Il est vrai que l’expulsion des 
unes et l’introduction des autres se tiennent de 
très près; car, à moins d’avoir une pensée de' 
plaisir toute prête à remplacer la pensée de peine 
qu’on a réussi à chasser, ou aura fait bien peu 
pour le bonheur. Il ne suffit pas d’essayer d’ex- 
pulser de l’çsprit une pensée désagréable ; l’es- 
prit ne restera pas vacant pour cela. La pensée 
expulsée sera immédiatement remplacée par une 
autre , et la balance de bonheur se trouvera 
entre les efforts de la pensée qui entre et ceux 
de la pensée gui sort. 

En plusieurs cas , comme lorsque les objets 
qui nous sont désagréahles appartiennent * la 
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classe des objets matériels , nous pouvons em- 
ployer des moyens directs : nous pouvons éloi- 
gner l’objet loi-même ou nous éloigner de lui. 
Quand la fatale pomme fut présentée à Ève, Ève 
pouvait lui tourner le dos ou la donner au pre- 
mier quadrupède frugivore qu’elle eût rencontré 
sur son passage. 

Mais il n’en est pas de même des impressions 
qui ne proviennent pas directement des objets 
physiques., des idées fournies par la mémoire et 
l’imagination. On ne peut s’en délivrer parades 
moyens directs. L’homme n’a qu’une manière de 
s’en affranchir', et c’est une manière indirecte. Il 
faut qu’il détache sa pensée de l’idée qu’il désire 
chasser, et qu’il la fixe Sur quelque idée d’une na- 
ture différente. Tant qu’il ne pourra point arri- 
ver là'i il n’atteindra pas le but qu’il se propose ; 
car la 'continuation de l'eflort qu’il fait pour se 
délivrer de l’idée importune ne fera , tant qu’il 
n’aura pas réussi h saisir quelque autre objet qui 
la remplace, que tenir l’idée importune con- 
stamment présente et en relief. 

Ainsi , poiir tenir élôignée une idée impor- 
tune , l’-attentiôn ne doit pas Se porter sûr l’idée 
elle-même , ce serait au contraire Je moyen de la 
fixer plus solidement dans la pensée. Tâchez de 
saisir tpielqué idée qui vous intéresse , et servez- 
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vous-eii Comme d’un instrument pour repousser 
l’autre. Si vous ne pouvez réussir à lafnter dans 
votre esprit, et qu’il ne se présente à -vous au- 
cune aptre idée agréable, preuez la première 
venue, fùt-elle même affligeante, pourvu qu’elle 
le, soit moins que celle, dont vous voulez vous 
affranchir. Le remède appliqué dans ee cas a' de 
l’analogie avec le vésicatoire j • c’est une peine, 
moins intense et moins durable , au prix de la- 
quelle on guérit une peiue plus durable et plus 

m s • l 

mtense.v •" * ' ; •“ 

Par exemple, yous devenez l’objet de la co- 
lère d’une personne à laquelle vous êtes forte- 
ment attaché par les liens de l’affection et du 
sang, Vous cherchez dans le tumulte des affaires 
un, adoucissement à votre douleur. Si votre cha- 
grin est profond, il peut arrive»' que vos affaires, 
lors même qu’elles seraient accompagnées d’in- 
succès et de Contrariétés,, y apportent quelque 
diminution. Elles peuveut même vous placer en 
collision avec d’antres individus ; et partant, 
en oecupant voUfe attention , vous distraire de 
la douleur plus grande à laquelle yous désirez 
échapper. 1 .•* • 

Mais ,daiiS‘ ce cas , il faut que l'occupation qui 
constitue le- remède auquel vous avez recours 
exige de vous une -attention èontinudfe , uue 
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attention assez long-temps soutenue pour per- 
mettre à la violence de votre douleur de se cal- 
mer ; car si l’occupation est bientôt terminée , 
et que vous vous retrouviez oisif et exposé à l’in- 
Huencé de vos premiers sentimens , votre but ne 
pourra êti*e atteint. C’est ainsi que si, pour vous 
distraire de la perte d’un ami, vous prenez un 
livre, surtout si ce livre est frivole , votre atten- 
tion sera si faiblement sollicitée, qu’elle refusera 
de vous obéir j et au lieu des idées que ce livre 
présente , la pensée douloureuse viendra prendre 
leur place , et se reproduira à chaque page , à 
chaque ligne. Il n’est pas hors de propos ici de 
rappeler le grand avantage qu’offre sur une vie 
oisive une Vie active et occupée ; combien 
l’homme apte et exercé à une multitude d’oc- 
cupations est mieux partagé que celui dont l’ap- 
titude est plus limitée; et la différence qu’il y a 
sous ce rapport entre un esprit éclairé et instruit, 
et un esprit que le défaut de culture a laissé vide 
et stérile. C’est en général pour les persoiwres 
peu aisées ou sans éducation , oii n’en ayant que 
fort peu , que les malheurs domestiques sont 
plus douloureux et plus irréparables. 

Il n’est presque personne qui ne puisse chaque 
jour consacrer au libre exercice de la pensée , 
beaucoup de temps inoccupé ou mal occupé. 
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Indépendamment des occupations dont F exis- 
tence et ses jouissances dépendent, 4ndépend«m- 
ment des amuseïnens nécessaires à la santé , des « 

heures cOnsacrées au sommeil ou aux repris , tous 
les hommes peuvent disposer d’une certaine por- 
tiota de temps qu’ils peuvent employer au litre 
exercice 4e la pensée , en lui donnant urie direc- 
tion. morale, ou , en d’antres' termes , une direc- 
tion d’utiHté et de bonheur. La nuit , le jour, le 
matin, lé soir. Ont des intervalles qui peuvent 
être employés dans un but salutaire. Quelque 
témps s’écoule entre le moment où nous nous 
couchons, ët celui où le sommeil viënt fermer 
nos paupières. Le' sommeil lui-même n’est pas 
continu ; ses interruptions laissent dü temps à 
la réflexion.' Et puis, la locomotion occupe Une 
portion considérable de la vie d’un homme: 
combien de temps employé à se promènera it se 
transporter d’un lieu a un autre, combien perdu 
à attendre ! Que de milliers d’interruptions vien- 
nent nous détourner de ; nos plaisirs ou de nos 
affaires! Tous ces 'momens sont précieux. En 
Outre, parmi des< occupations des hommes, com- 
bien consistent en travaux manuels et mécani- 
ques, qui laissent ht pensée libre d’errer 0^1 
lui plaît î Celui. qui a appris à régler ses penséés 
ne manquera jamais de temps pour les exercer. 
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Dans la multitude des morneus dont se compose 
l’existence , comme dans la multiplicité des ob- 
jets qui réclament notre attention , la réflexion 
prudentielle et bienveillante saura toujours trou- 
ver .du. temps et des sujets: * 

11 ne sera peut-étx’e pas inutile.de dire un mot 
de quelques-uns de ces sujets; mais le champ 
est illimité , et chacun peut y trouver des ob- 
jets d’intérêts particuliers. Tous les hommes 
peuvent occuper leurs pensées à chercher les 
moyens de prévenir tel ou tel mal, à former des 
projets de. gain ou de plaisir ; si aucun projet de 
cette nature ne s'offre à eux, les espéiançcs peu- 
vent prendre leur plage ; «à défaut d’espérance, 
l’ imagination présente ses illusions ; l’imagina- 
tion que n arrête point l'improbabilité Ou l’im- 
possibilité de la réalisation de ses rêves , dont les 
souvenirs individuels augmentent la vivacité et 
le charme. , 1 

Chacun doit conformer les habitudes de sa 
pensée aux circonstances dans la sphère des- 
quelles il se meut. Si sa pensée est ocpupée à 
chercher contre le mal des moyens de sécurité, 
et qu’il n’ait aucun mal particulier à craindre , 
aucun dont il lui soit possible dé se défendre , 
adcun auquel il n’ait opposé des précautions suf- 
fisantes , il fera bieu de détourner sa pensée de 
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sujets d’une nature si peu agréable. Et lors 
même que dès maux le menaceraient , son allen- 
tiûiiji» devrait pas pour cela être contiuuelle- 
ment dirigée vers les moyens de les prévenu' ; 
il doit, à cet égard, se donner du répit ; autre- 
ment ses efibrts pour se prémunir contre une 
souffrance future, auraient pour effet certain 
de lui rendre cette souffrance .perpétuellement 
présente. 

Dans tous les cas , la pensée doit se.porler au- 
tant que possible sur les moyens de prévention ; 
sur les maux eux-mêmes, le moins possible, ejt au- 
tant seulement que le demande la nécessité de 
combiner ces moyens. Les pensées qui s’qccu- 
pqnt des moyens d’alléger les souffrances d’au- 
Irui n’appartiennent pas à cette partie du sujet, 
et ne sont pour autrui d’aucune importance., si 
ce n’est lorsqu’elles conduisent à des actes. 

Les projets out un avantage 6ur les créations 
de l’imagination. Les projets promettent d’ajou- 
ter au bien actuel un bien à venir. L’intérêt el 
l’excitation qu’ils créent sont plus durables que 
les espérances et les fictions imaginaires; ils ont 
plus de chances de se développer, d’être fécon- 
dés, de produire des projets ultérieurs, qui à 
leur tour en produisent d’autres., et aju&i suc- 
cessivement. . . 
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Mais dans - 1 absence de plans fct de projets, • > 
1 espérance et l’imagination arrivent avec leur 
influence, mère des plaisirs. Bien que f imagi- 
nation doive agir sur lesélémens fournis par le 
souvenir, cependant l’imagination et le souve- 
nir ne sont pas une même chose. Il pedt y avoir 
souvenir sans que l’imagination y soit pour rien. 

L imagination peut agir sans souvenir distinct 
des objets individuels qui ont fourni à l’imagi- 
nation la matière de son travail". 

Point de situation dont l’imagination ne trouve 
moyen de tirer des plaisirs. Rien de si pénible 
qu elle ne le couvre de ses illusions , 'Sôurcé de 
jouissances. Quand un homme est malade, l’il- 
lusion qui lui peindra 1 absence de sa maladie 
sera pour lui un plaisir ; et cependant ce sera . 
1 oeuvre seule de l’imagination, que n’accom- 
pagnera pas 1 attente ni même l’espérance; mais, 
dans ce cas, le pati’ent doit s’éflorcer d’éloigner 
autant qu il lé peut de sa pensée l’impossibilité 
d un soulagement; il doit la reporter tout en- 
tière sur le souvenir de' son premier état, sur les . 
jouissances qu il lui a procurées antérieurement 
à sa maladie , et chasser loin de lui l’idée que le 
retour de cet état de choses est impossible. 

Il n’est pas rare que la réflexion nous procure 
cette situation d’esprit. Les plaisirs du passé, les 
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jeux de l’enfance et de l’adolescence , les joies 
de la pelouse , le soleil des premiers beaux jours , 
qui ne s’est plu souvent à y penser et à en par- 
ler, sans que la pensée que ces plaisirs sont per- 
dus sans retour ôtât rien à ces souvenirs de leur 
intérêt et de leur charme? 

La difficulté de bannir de l’esprit une pensée 
est en raison de la quantité de peine qu’elle 
amène avec elle. En tout cas , la nécessité de s’en 
délivrer sera en raison de son intensité et de sa 
durée. De tontes ces pensées pénibles, les plus 
pénibles souvent sont celles que nous cause la 
perte de nos amis. Dans les premiers momens 
d’une douleur, la faculté d’introduire dans l’es- 
prit des pensées d’un caractère entièrement dif- 
férent peut difficilement s’exercer. La sagesse 
alors consiste à modifier la pensée pénible par 
des associations naturelles et faciles que la pré- 
sence de la mort elle-même fournit en abon- 
dance, et dont il n’est pas de mort individuelle 
qui n’offre des élémens particuliers et person-. 
nels; car il n’est pas de douleur à laquelle, de 
manière ou d’autre , ne s’associe l’idée d'un plai- 
sir, et l’existence même de la douleuf implique 
contraste avec l’absence de la douleur: Les peines 
de la douleur et de 1 affliction sont en grande 
partie produites par la privation dé quelque 
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bien autrefois possédé ou. espéré , et ne peuvent 
s’offrir à la pensée sans réveiller l’idée de plaisirs 
goûtés ou attendus ; l’idée de la perte de ces plai- 
sirs ne détruit -pas nécessairement , et en toute 
occasion , le soutenir de cette jouissance et -de 
cette attente. ' H . .. 

C’est ainsi que. la mémoirè .des morts peut 
s’embellir de réflexions touchantes- et pleines 
de, charme , de manière à faire de la mort même 
Une source de bonheur-;, etily a autant de-vraie 
philosophie -que de, tendresse- dans- cette pensée-, 
que moins de bonheur s’attache aux jouissances 
des divans, qu'aie souvenir des morts que ik»us 
avons aimés-, • - - 

.Quant à la direction à donner aU discours-,- 
lor^que le bonheur d’autrui n’en est pas affecté, 
nous avons peu de chose à en dire. Les conver- 
sations jnoppbrtunes. et imprudente^ qui peuvent 
nous attirer le. ressentiment d’autrui ^ appare 
tiennent à une antre branche de. nos investira* 
lions. Quant aux discours qni n’exercent aucuHe 
influence sur La conduite des autres à notre 
égard , mais qui ue laissent après eux un résultat 
de peine „ tjue par la rtfflexionqu’ik ont du nous 
faire perdre dans leur opinion ; quant aux disr: 
cours qui, soit par eCtte cause , soit par toute 
autre , nous laissent des regrets;, en sorte que , 
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lorsque nous calculons le plaisir que nrttls avons 
eu a ies tenir, et les peines que nous ont valu 
les réflexions ultérieures , nous trouvons que 
nous avons perdu quelque chose de notre bon- 
heur personnel ; un caractère d’imprudence s’y 
attache , nous devons donc les évitera Par contre , 
les discours qui, donnant du plaisir à celui qui 
les tient, n’ont rien de déplaisant pour celui 
(pti les écoute, laissent une somme de profit 
égale au plaisir qu’ils excitent. Mais c’est un 
terrain périlleux, car il peut $e faire que l’au- 
diteur éprouve du mécontentement» sans le ma- 
nifester, pat* suite d’un calcul de prudence qui 
lui fait désirer d’éviter l’apparence de la con- 
tradiction et l’expression dH déplaisir. La seule 
règle à donner pour estimer l’effet de notre 
conduite en cette circonstance, c’est d’inter- 
vertir les rôles entre nous et la personne à 
laquelle nous parlons j c’est d’appliquer la loi 
qui ordonné de faire à autrui Ce que nous dé- 
sirerions qui nous frit fait ; loi précieuse et 
importante, quand on la subordonne au principe 
de la maximisation du bonheué, mais inappli- 
cable en beaucoup d’occasions, et spécialement 
lorsque l’infliction d’une peine est nécessaire à 
l’accomplissement de la tâche du moraliste et du 
législateur ; car il est évident <pie si Ton admet- 
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tait Le délinquant , que le châtiment doit attein- 
dre^ à réclamer le bénéfice de la loi en question , 
il-se soustrairait à toute punition quelconque , 
nul- ne s'infligeant volontairement une souf- 
france. \ ; ... t- ■ ' . # . - • 

On peut , trouver Une source de jouissances à 
prononcer des paroles que personne -n’eptend ; 
à réciter,, à se parler a soi-même , à composer de 
vive voix, à Lire seul , et lorsqüe personne n’est 
là pour nous écouter ; car si en remplaçant des 
pensées pénibles pard’autres qui le sont moins, 
npus ne réussissons pas toujours à. éloigner la 
douleur , l’instrument du langage peut quelque- 
fois, dans ce cas', nous servir- d’utile auxiliaire ; 
et souvent il arrive. que lorsque notre esprit ne 
nous fournit pap les idées de plaisirs nécessaires 
pour effacer les impressions de peine, nous pou- 
vons trouver ce# idées dans des li vres , et les in- 
tonations de la voix augmenteront encore pour 
nous l’influence de cette lecture, fl est difficile 
qu’à l’espril itibu de littérature et de. philo- 
sophie, .il ne se présente pas quelque pensée 
propre a calmer la douleur ; ou à éveiller Lajoie, 
revêtue du style attrayant de quelque auteur 
favori, et. la voix humaine-en lui prêtant son 
expression touchante, peut ajouter beaucoup 
à sa puissance. La poésie nous offre dans ces 
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occasions ses bienfaisans secours j et quand le 
rhythme s’allie à la pensée, la vérité, à l’har- 
monie, la bienveillance à l'éloquence, cet heu- 
reux concours ne peut manquer d’exercer une 
influence salutaire. 

Dans la direction de la conduite en général , 
se présentent naturellement les deux divisions 
fondamentales de. l’abstinence et de l’action , 
qui elles-mêmes se subdiyisent eu corporelles , 
intellectuelles et neutres. Bien qu’on puisse 
établir quelques principes généraux ,. soit posi- 
tifs, soit négatifs, cependant la solution de toutes 
les questions de souflrance et de jouissance 
dépend beaucoup de la constitution particulière 
de l’individu ; car quelle que soit l’impression 
produite par un plaisir, dé ce qu’un homme 
n’eu éprouve pas le goût, il n’a pas pour cela 
le droit de conclure que son voisin ne l’éprouve 
pas non plus; et encore moins a-t-il le droit 
d’interdire à autrui une jouissance sous pré- 
texte que ce n’est pas une jouissance pour lui. 
C^acuu est le meilleur juge de la valeur de ses 
plaisirs et de ses peines. Point de. description ou 
de sympathie qui équivale à leur réalité. Jamais 
la sympathie pour les soulfrances d’un ami livré 
aux mains du dentiste , n’a fait éprouver la dou- 
leur d’unè dent arrachée* Lors même qu’il en 
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serait autrement, la fàoulté sympathique n’est 
rien si elle n’agit sur l'individu lui -mèmè : 
vérité banale qui équivaut «à dire qu’un homme 
ne peut sentir que ce qu’il sent. Se dépouiller 
de son individualité, oublier l’intérêt personnel , 
faire des sacrifices désintéressés , et tout cela en 
vue du devoir ; ce sont là des phrase» qui sonnent 
haut, et qui , à dire vrai , sont aussi absurdes que 
sonores. La préférence donnée au moi individuel 
est universelle et nécessaire. Si le despotisme de la 
destinée est quelque part, il est là. Quand l’in- 
térêt est sacrifié, c’est lemoi sous une forme qui 
est sacrifié au moi sous une autre forme ; et un 
homme 11e peut pas plus abdiquer le so(n de son 
propre bonheur, c’est-à-dire de son bonheur 
actuel , qu'il ne peut se dépouiller de sa peau. 
Et quand même il le pourrait , pour (pelle 
raison le ferait-H ? Comment le bonheur de tous 
aurait-il pu être plus complètement assuré, que 
par cette loi «en vertu de laquelle chacun des 
individus qui font partie du tout; est chargé 
d’obtenir pour lui-même la plus grande portion 
de bonheur? Quelle somme de félicité procurée 
au genre humain pourrait égaler celle dont le 
total se compose de la plus grande portion pos- 
sible obtenue par chaque-iudividu en particulier? 
Chaque unité contenant la plus grande quantité 
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possible de bonheur, il çst évident que la réunion 
du plus grand nombre-de ces- unités doit donner, 
pour résultat définitif, la plus grande somme 
totale de bonheur. 

• ^ . 

On peut appeler médicale une branche con- 
sidérable de la prudence personnelle d’absti- 
nence ; c’est celle qui punit par des souf^ 
frances corporelles futures les jouissances im- 
prudentes actuelles. L’excès des- plaisirs sexuels 
amène généralement sa punition à sa suite. Si 
l’excès est poussé à l’extrême, la punition est 
inévitable. Le plaisir de la jouissance aura, dans 
la plupart des cas, un caractère corporel; mais 
la peine immédiate ou ultérieure sera ou cor- 
porelle ou intellectuelle; car l’imprudence amène 
le châtiment de l’esprit en même temps que du 
corps, et le regret ajoute sou aiguillon à la souf- 
france lorsque nous avons le moins la force de 
souffrir. 

Prenez une nature quelconque d’imprudence, 
par exemple l’ivresse provenant de l’excès des 
liqueurs spiritueuses. En faisant abstraction de 
l’effet produit sur autrui , des maux de l’exemple, 
de la perte delà réputation , de la honte attachée 
à commettre les imprudences et les fautes cpii 
accompagnent l’absence temporaire de la raison, 
<{uelle est la somme de plaisir et de peine pour 
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I individu lui-même , considère isolément du 
reste des hommes ? Au prix d’une certaine quan- 
tité dé temps et d’argent , il a acheté une cer- 
taine quantité d’excitation agréable. A la perte 
du temps occupé par la jouissance, ajoutez la 
perte du temps et de l’argent sacrifiés par l’ivresse 
q» par ses conséquences ; ajoutez-y les souf- 
frances du malaise et de l'affaiblissement des 
forces ; la perte de tout contrôle sur lui-même 
par 1 encouragement donné à une propension vi- 
cieuse ; enfin la honte et la douleur inhérentes à 
tout acte d imprudence; et si l’individu n’éprouve 
♦ ni douleur, ni honte , une somme de souffrances 
plus qu’équivalente à celle-là devra être ajoutée 
à la partie extra-personnelle de son budget mo- 
ral. Ce sont là toutes considérations affectant 
1 individu, abstraction faite des peines qu’il est 
au pouvoir d autrui de lui infliger. Le premier 
moyen a employer pour se soustraire à l'immo- 
ralité, c. est de calculer ses conséquences. 

La même épreuve peut s’appliquer aux actes 
d imprudence, qu ou peut considérer comme 
d une nature mentale ou mixte ; par exemple à 
1 irascibilité qui, jusqu’à un certain point, est 
attribuable au tempérament, mais à laquelle le 
principe de la maximisation du bonheur met- 
tra un frein vigoureux et efficace. Le plaisir que 
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donne son exercice , le plaisir d’être en colère , 
est bien transitoire. La colère excessive s’épuise 
bientôt elle-même. Or, les affections irascibles , 
en ce qui concerne autrui, sont, de toutes, les 
plus contagieuses , et produisent ordinairement 
une réaction violente. Contre qui qu’elles soient 
dirigées, elles diminuent le plaisir éprouvé à 
servir la personne irascible, et, avec la dimi- 
nution des. plaisirs , vient la diminution de la 
disposition ou du motif qui porte à obliger. 
Mais quel est l’effet produit sur l’individu iras- 
cible lui-même, considéré isolément d’autrui? 
A quel prix a-t-il acheté le court plaisir de 
la colère?Il est sorti de son caractère habituel, il 
a affaibli les forces de son jugement ; son empire 
sur lui-même est diminué; li a perdu du temps; 
il a perdu de son influence; en un mot, il y a 
pour lui un excédant considérable de perte. 

La prudence personnelle interdit la passion 
du jeu. La bienveillance ne proclame pas d’une 
manière moins péremptoire l’immoralité de ce 
plaisir si chèrement acheté. Le tribunal de l’opi- 
nion publiqüe l’a flétri et lui a imprimé un ca- 
chet de honte suffisant pour mettre à cette pas- 
sion un frein salutaire; de son côté, la législation 
s’est efforcée , de diverses manières et à différentes 
époques , de faire entrer ce vice dans le cercle 
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de la juridictiou. pénale. La plume et le piuceau 
l’ont suivi dans ses conséquences , dans toutes 
ses ramifications de malheur personnel, domes- 
tique et social. Mais il est un point de vue, 
une considération de simple prudence qui parait „ 
avoir échappé à l’observation , ou qui du moins 
n’a pas été suffisamment appréciée. 

On n’a pas réfléchi jusqu’à présent que tout 
joueur qui joue à chances égales , joue à son 
désavantage. Même en supposant égalité d’enjeq, 
d’habileté et de chance, il perd plus qu’il n’eùt 
pu gagner. Supposons que de chaque côté l’en- 
jeu soit de i ,000 fr.; s’il perd , il perd 1 ,000 fr.; 
s’il gagne, il 11e gagne que 1,000 fr. Or, looofr. 
perdus sont plus du côté de la peine y que 1 ,000 fr. 
gagnés du côté du plaisir. Un homme est plus en 
état de se passer d’ajouter 1,000 fr. à ce qu’il 
avait déjà, qu’il n’est en état de perdre 1,000 fr. 
sur ce qu’il possède; en sorte que, par le fait, 
chacun des deux joueurs est sûr de perdre plus 
que l’autre ne gagnera. 

Pour que l’un gagne autant que l’autre per- 
dra , ou , plutôt , pour que l’un ne perde pas plus 
que ne gagnera l’autre , il faudrait que l’enjeu 
se composât de sommes qui n’eussent auparavant 
appartenu ni à l’un ni à l’autre. 

L’imprudence sé manifeste fréquemment dans 
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l’excès de la dépense; et ce sont quelquefois les 
affections bienveillantes qui nous font tomber 
dans cette faute; c’est-à-dire, ces mêmes qua- 
lités qui occupent une plaee si large dans le 
domaine de la vertu , mais qui , lorsqu’elles 
échappent au contrôle de l’intérêt personnel , 
deviennent des vices nuisibles. L’imprudence 
de cette espèce sera portée à son maximum , 
lorsque les erreurs seront de la nature la moins 
réparable ; et quoique la quantité d’imprudence 
doive être évaluée dans chaque cas particulier, 
cependant les règles qui président à la distribu- 
tion de la dépense peuvent être subordonnées 
à quelques considérations générales qu’on fera 
bien de ne pas perdre de vûe ; comme , par 
exemple, lorsque le revenu dépend entièrement 
du travail ; dans ce cas , il y a nécessité évi- 
dente d’apporter une stricte économie , et de 
mettre de côté une portion des produits du 
travail , pour parer à ces interruptions inévita- 
bles auxquelles les maladies , les aecidens ou 
la vieillesse soumettent la race humaine tout 
entièrë. Quand le travailleur dont la subsistance 
de chaque jour dépend de son travail journalier, 
voit ce travail suspendu et qu’il n’a rien éco- 
nomisé sur le passé , c’est alors qu’il ressent 
bien vivement et bien douloureusement l’impru- 
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dence qui lui a fait négliger l'habitude d’une 
stricte économie. Dans la dépense d’un revenu 
qui, n’est pas dû au travail , des considérations 
d’une autre nature se présentent : sa distribution 
judicieuse sera facilitée par l’absence dea incer- 
titudes et des chances auxquelles est soumis le 
revenu du travailleur. Les moyens de juger de 
ce que la prudence interdit ou demande , sont 
alors plus accessibles; et en même temps, comme 
l’habitude du travail considéré comme ressource 
contre le besoin , manque dans ce cas , le travail 
ne sera point , dans les occurrences, ordinaires , 
envisagé comme ressource. Peut-être la condition 
la plus heureuse <îst celle où le revenu n’est dû 
qu’en partie au travail , dans laquelle le travail 
a pour but de subvenir non aux besoins de pre- 
mière nécessité , mais à ces jouissances addition- 
nelles , qui augmentent d’une manière si sensi- 
ble la somme des plaisirs humains. Pour que leur 
jouissance soit portée au maximum, il faut que 
leur iutensité actuelle n’affecte pas leur durée 
future, de manière à en diminuer, dans un ave- 
nir probable , la somme définitive. 

La prudenqe personnelle offre à l’esprit des 
moyens multipliés de plaisir positif. Leur éten- 
due dépend des habitudes cl des occupations 
de l' iutli viciai , et ils doivent se combiner avec 
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les sources spéciales de jouissances auxquelles 
l’expérience lui a appris à attacher le plus de 
valeur. On peut choisir dans cette foule d’ami]* 
semens divers auxquels chacun va demander des 
plaisirs selon ses goûts; amusemens intellectuels 
ou corporels , stationnaires ou locomotifs , 
scientifiques ou artistiques; amusemens de re- 
cherches dans le passé, de découvertes pour 
l’avenir. 11 en est d’appropriés au sexe , à 1 âge , 
«à la position. Chacun doit chercher individuel- 
lement ceux qui lui procurent la plus grande 
somme de satisfaction. Heureusement pour l’hu- 
manité , les penchans et les caractères des hom- 
mes sont si variés, l’éducation et les circonstan- 
ces ont jeté parmi eux une telle diversité , que 
les goûts se répartiront toujours sur un grand 
nombre d’objets dissemblables. Aux uns , les 
méditations solitaires, aux autres les investiga- 
tions sociales, plairont davantage. L’un cher- 
chera l’instruction dans les feuilles des biblio- 
thèques, un autre dans les feuilles des champs. 
Les uns se complaisent dans l’examen des plus 
minutieux détails , d’autres s’élèvent à l’intelli- 
gence des principes généraux. Et c’est ainsi que 
successivement le domaine entier .de la pensée 
et de la science est occupé, et qu’on n’a poinl 
à’eraindre l’abandon de quelques spécialités, et 
l'encombrement des autres. 
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Lorsqu’on ne se connaît aucune inclination 
pour une étude particulière , il peut être utile 
d’observer les occupations et les ainusemens des 
hommes les plus heureux. La liste des amuse- 
mens purement intellectuels serait sans fin; car 
elle embrasse tous les sujets auxquels' peut 
s’appliquer la pensée humaine. D’abord se pré- 
sentent tous les jeux où l’habileté peut s’exercer, 
sans que le hasard y tienne assez de place, pour 
qu’on éprouve plus de -contrariété d’un désap- 
pointement inattendu que de satisfaction d’un 
succès inespéré. Que de jouissances offrent, 
par exemple, les collections d’objets' antiques 
dans le but d’éclairer le passé, d’aider à l’inves- 
tigation des faits historiques , et spécialement 
de répandre la lumière sur des sujets propres à 
servir à l’instruction de l’avenir; les collections 
d’histoire naturelle dans le règne animal, mi- 
néral et végétal, mais particulièrement dans les 
deux derniers , qui ne nécessitent l'infliction 
d’aucune peine, ni le sacrifice de la vie, du bon- 
heur, ou des jouissances d’aucun être animé. La 
botanique , en outre, nous donne fréquemment 
l’occasion d’obliger en multipliant les échantil- 
lons des plantes. ‘ ‘ 

On peut rattacher à cette étude l’éducation 
des animaux domestiques, dans le but d 'obser- 
ver leur instinct, leurs habitudes, leurs incli- 
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nations , •- le pouvoir de l’éducation sur eux , 
leur aptitude à des services- auxquels ils n’ont 
point «ncore été appliqués; on peut y joindre 
aussi la culture des belles fleurs, telles que les 
tulipes, ou les anémones, ou de plantes rares et 
utiles par leurs vertus culinaires, et médicales. 
On peut également choisir parmi un grand 
nombre d’àmusemens locomotifs, tous égale- 
mens sains et variés. Telles sont la vendange, 
la chasse aux champignons y et des milliers 
d’autres amusemens des bois et des campagnes ; 
amusemens non seulement agréables par eux- 
mêmes , mais encore utiles par leurs consé- 
quences, et quelquefois même lucratifs; ear 
ntd ne doit rougir si ses plaisirs, sans être oné- 
reux æ personne , lui sont pécuniairement profi- 
tables. Puis viennent les arts mécaniques; ces 
arts qui inventent et modifient les instrumens 
qui servent directement nos jouissances maté- 
rielles , ou indirectement .par les secours qu’ils 
prêtent aux sciences qui perfectionnent ces jouis- 
sances. Mais la prudence ne cherchera jamais 
en vain des moyens de bonheur. Le monde en- 
tier se déroule à ses regards , et lui offl’e h chaque 
pas de nouveaux instrumens , de nouveaux ëlé- 
mens de plaisirs. ' ' ' 

Toutes les vertus, soit de prudence, soit de 
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bienveillance, appartiennent en effet essentiel- 
lement, quoique indirectement, aux régions de 
la prudence personnelle ; car quelle que s#it leur 
action sur l’esprit des autres, leur effet sur 
l'esprit de celui qui les pratique doit être bien- 
faisant. Quand nous sommes dans un état de 
calme et de bien-être général , nous éprouvons 
plus vivement le besoin de faire des actes de 
bonté. 11 peut arriver, il est vrai, que tous nos 
ellbrts de. bienfaisance ne fassent aucun bien à 
ceux à qui nous les destinons; mais lorsqu’ils 
sont dirigés avec sagesse, ils doivent faire du 
bien à, la personne dont ils émanent. La bonté et 
l'affection peuvent ne rencontrer qu’insensibilité 
et ingratitude , mais f absence de gratitude de la 
part de celui qui reçoit , ne détruit pas l’appro- 
bation intérieure qui récompense celui qui 
donne. Et nous poùvons à si peu de frais ré- 
pandre autour de nous des semences de bien- 
veillance et de bonté! Il est impossible que 
quelques grains ne tombent pas sur un sol favo- 
rable : il en naîtra une moisson de bienveil- 
lance dans le cœur d’autrui, et elles porteront 
des fruits de bonheur dans le cœur qui les a 
produites. A chaque vertu est attachée une jouis- 
sance, quelquefois deux. 

La contre-partie de ces observations s'applique 
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aux quajités funestes et immorales. Ou ne peut 
définir leur influence sur autrui ; il n’en est pas 
de même de l’individu qui les manifeste ; leur 
influence sur lui sera délétère, de toute nécessité. 
Il peut se rencontrer dés cas où l’impolitesse , la 
dureté , la colère , le mauvais vouloir, produi- 
sent , en ce qui concerne les autres , des consé- 
quences opposées à leur tendance naturelle; 
mais elles ne peuvent qu’avoir un effet perni- 
cieux sur celui qui fait l’expérience insensée de 
se jouer du bonheur d’autrui. 
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Lb meilleur moyen de.traiter d’une manière 
convenable et satisfaisante cette branché impor- 
tante de la morale , est peut-être de considérer 
d’abord les lois générales- que nous prescrit la 
prudence extraHpersonneHe/dans nos rapports 
ordinaires avec nos semblables ; efcde poursuivre 
ensuite cette investigation dam les rapports qui 
exigent des modifications à ces lois générales 


1 58 DÉONTOLOGIE. 

afin de produire, en résultat définitif, la plus 
grande somme de félicité possible. 

La dépendance où est l’homme de ses sem- 
blables est la seule source du principe extra-per- 
sonnel , comme de celui de la bienveillance. Car 
si un homme pouvait entièrement se suffire à 
lui-même , il voudrait se suffire ; et comme , 
dans cette supposition, les opinions et la conduite 
des autres à son égard lui seraient indifférentes, 
il ne ferait aucun sacrifice pour obtenir leur af- 
fection; et, en effet, ce serait une prodigalité inu- 
tile, et il y aurait folie à le faire. 

Heureusement pour tous et pour chacun , 
l’espèce humaine est différemment constituée. 
Une grande partie des plaisirs d’un homme est 
subordonnée à la volonté des autres, et il ne peut 
les posséder qu’avec leur concours et leur co- 
opération. Il nous est impossible de négliger le 
bonheur des autres sans risquer le nôtre. Nous ne 
pouvons éviter les peines qu’il est au pouvoir des 
autres dé nous infliger , si ce n’est en nous con- 
ciliant leur bon vouloir. Chaque homme est uni 
à la race humaine par le plus fort de tous les 
liens, celui de l’intérêt personnel. 

N’allez pas vous figurer que les hommes re- 
mueront le bout du doigt pour vous servir, s’ils 
n’ont' -aucun avantage à le faire : cela n’a jamais 
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été, cela ne sera jamais, tant que là nature hu- 
maine sera ce qu’elle est. Mais les hommes dési- 
reront' vous servir, lorsqu’ils trouveront leur 
utilité à le faire ; et les occasions sont innombra- 
bles dans lesquelles ils peuvent vous être utiles 
en étant utiles à eux-mêmes. L’intelligence con- 
sistera à saisir les occasions qui échappent aux 
yeux du vulgaire. Et c’est dans ces services mu- 
tuels que réside la vertu : au-delà il n’y en a que 
bien peu; et heureusement que cette vertu-là 
est plus répandue et plus générale que ne 
veulent le reconnaître ou le croire ceux qui ne 
la possèdent pas. 

Les sanctions sociale et populaire sont appe- 
lées à agir dans le domaine de la prudence extra- 
personnelle. L’homme, dans ses relations do- 
mestiques et privées , aussi-bien que dans sa vie 
publique, a non seulement à créer, mais encore 
à appliquer ces peines et ces plaisirs que l’opinion 
sociale et l’opinion populaire distribuent dans 
leurs arrêts. Il faut qu’il les crée, en établissant, 
autant qu’il en est capable, un critérion exact 
du Vice ét de la vertu; qu’il les applique, en 
jugeant chaque action conformément au prin- 
cipe de la maximisation du bonheur, et en lui 
attribuant la récompense ou la punition que ce 
principe exige. Le chef de famille exerce dans le 


1 60 DÉONTOLOGIE- 

ceï’cle de ia famille une grande puissance , parce 
que c’est principalement dans lui que l’opinion 
prend sa source; et c’est de lui que dépendra es- 
sentiellement le caractère de l’atmosphère moral 
où vivra la famille. 11 peut établir autour de lui 
un état de choses dans lequel le bonheur sera 
recherché avec sagesse, et sera par conséquent 
presque toujours obtenu; mais les idées saines 
établies dans la famille se feront jour au dehors 
et au loin , dans toutes les directions où les mem- 
bres de cette famille pourront se trouver placés. 
Lorsqu’une estimation correcte du bien et du 
mal, des notions saines en morale régneront dans 
les familles , elles se répandront de là daus la vie 
civile, puis s’incorporeront à la vie nationale. 
Car le code qui prend le bonheur pour base est 
universellement applicable, applicable à tous les 
hommes, en toute occasion , en. tout lieu. Quand 
il y a accord entre les prescriptions de la pru- 
dence et celles de la bienveillance, la ligne du 
devoir est clairement tracée. Là où elles se heur- 
tent , par exemple lorsque la prudence ordonne 
que nous nous abstenions d’un acte bienfaisant, 
ou que nous intervenions activement pour infli- 
ger une peine, la seule règle à observer, c’est de 
faire en sorte que le mal ne soit pas rendu plus 
grand que l’accomplissement du bien ne l’exige. 
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et 'que le bien obtenu soit aussi «ranci qu’il est 
possible de l’obtenir. Ce doit toujours être une 
question d’arithmétique ; car la moralité ne sau- 
rait être autre chose que le sacrifice d’un moin- 
dre bien pour l'acquisition d’un plus grand.. 

La vertu delà prudence extra-personnelle n’a 
de limites que celles de nos rapports avec nos 
semblables ; .elle peut même s’étendre beaucoup 
au-delà du cercle de nos communications person- 
• iielles , par des influences secondaires et qui se 
réfléchissent au loin. Dans le domaine public, 
et en notre qualité de membres de l’unité poli- 
tique, la légidation nationale et internationale 
nous offre un champ convenable pour l’exercice 
de cette partie de la.pimdencc qui se rapporte 
à antrdi ; et si cc sujet ne sortait point du 
oeicle que nous nous sommes tracé dans cet 
outrage, nous pourrions le suivre dans les ra- 
mifications que présentent t les départemens lé- 
gislatifs et exécutifs du gouvernement , ainsi 
que dans les subdivisions de ce dernier en fonc- 
tions administratives et judiciaires-. Mais cette 
matière est plus spécialement du ressort de la 
science législative.. Nous concentrerons notre 
attention dans la partie privée du sujet , qui se 
divise elle-même en deux branches , l’une domes- 
tique, l’autre non-domestique. Cette partie em- 
u. 1 1 
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brasse celles de nos relations sociales qui n’ont 
point un caractère public; relations ou perma- 
nentes ou accidentelles , constituées par ces liens 
du sang que la mort seule peut dissoudre , ou 
résultant de ces associations variables et tempo- 
raires (pii entrent dans l’existence de chaque 
homme. 

Un individu peut être placé, vis-à-vis de l’o- 
pinion publique, dans des situations diverses. 
A son tribunal, il peut jouer le rôle de juge, 
d’avocat , ou de partie. Il peut avoir à répartir 
etuic autres des punitions ou des plaisirs ; à de- 
mander au nom d’autrui la dispensation de ré- 
compenses ou de châtimens, ou à recevoir, dans 
l’arrêt de ses semblables, le châtiment ou la 
récompense d’actes soumis à la juridiction de la 
sanction populaire ou sociale. Dans tous ces cas , 
qu’il se prémunisse contre une erreur qui n’est 
que trop commune ; qu’il se garde d’assigner aux 
autres des motifs, des causes , ou des intentions, 
ou d’alléguer ces mêmes moyens en sa faveur. 
Dans sa capacité de juge, s’il veut arriver à une 
décision honnête et utile , il devra considérer 
les actes à découvert, et tels qu’ils sont; suivre 
leurs conséquences dans l’ordre où elles se pré- 
sentent dans la conduite patente; éviter avec 
soin , d’une pafrt , de plonger dans les régions 
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impénétrables où les motifs se récèlent ; et d’au- 
tre part, de montrer cette variété pharisaïque 
qui aime tant à se produire au grand détriment 
de celui qui la manifeste. Comme avocat , heu- 
reusement à l’abri de la position périlleuse dans 
laquelle l’usage a placé une profession nom- 
breuse condamnée à plaider, pour un salaire , le 
juste et l’injuste , le vrai et le faux , indistincte- 
ment ; comme avocat, il a pour mission d’obte- 
nir de la sanction populaire un jugement véridi- 
que, et le principe moral lui interdit toute ten- 
tative d’égarer ses juges ou de leur dérober la 
vue des conséquences de l’acte qui est en cause. 
Comme partie , justiciable qu’il est du tribunal 
de l’opinion publique, il doit avoir constam- 
ment présentes à la pensée , les conditions aux- 
quelles on acquiert les affections d’autrui, les- 
quelles consistent dans l’échange de services 
mutuels , dans le sacrifice opportun du présent 
à l’avenir. En thèse générale, on doit éviter les 
reproches de pensée lorsqu’ils sont inutiles, ils 
peuvent conduire à d’inutiles reproches de pa- 
roles, et à d’inutiles actes de réprobation. Dans 
toutes ces qhoses ,<dans les pensé*», les paroles, 
ou les actes , la prudence extra-personnelle doit 
se manifester. Les pensées, tant qu’elles ne sont 
point traduites en paroles ou en actes, sont inof- 
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fensives pour autrui , quel que soit le plaisir ou 
la peine- qu’elles nous donnent à nous-mêmes. 
Mais comme. les pensées conduisent souvent aux 
paroles et aux «actes, comme elles en sont la 
source et l’origine, comme elles sont, par le fait, 
l’impulsion première qui amène la conduite, le 
moraliste doit les suivre dans leurs plus secrets 
replis, et les pur Hier autant que possible des 
qualités nuisibles qui ne manqueraient pas de se 
produire en influences pernicieuses aux indivi- 
du^, aux sociétés, au genre humain eu général. 

11 est des pensées préjudiciables à une estima- 
tion équitable du caractère des hommes , et- qui, 
en rabaissant injustement. notre nature, condui- 
sent à des jugemens erronés, et ce qui est pire, 
«à des actes d’injustice et de malveillance. Il suf- 
fira d’indiquer les plus saillantes. On pourrait 
facilcinent étendre cette liste ; mais le lecteur le 
fera de lui-même , et ce sera pour lui une* occu- 
pation utile que d’augmenter le nombre de ces 
exemples instructifs, de tous ceux que lui fourni- 
ront son expérience , ses souvenirs et ses . obser- 
vations. , 

L’uye de ces erreurs consiste à conclure de ce 
que des opinions, autrefois professées, ont été 
abandonnées depuis , qu’elles n’étaient pas sin- 
cères à l’époque où elles Ont été manifestées. 
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Une autreconsisteà prétendre que les hommes 
ne professent telles ou telles opinions , que p&rcc 
qu’ils iappartiennent à tel ou tel parti , tandis 
qu’il peut se faire qu’ils n’appartiennent » ce 
parti, que parce qu’ils professent cette opinion. 

Une troisième consiste à conclure , dans tous 
les cas , de ce qu’un homnie a intérêt à professer 
telle ou telle opinion, queegt intérêt est le seul 
motif qui la lui fait professer. 

La plus-grande partie de ceux qui > dans leurs 
opinions, sont dominés par feurs intérêts, sont 
probablement de bonne foi. Cela arrive toujours 
lorsque ces intérêts les dominent sans qu’ils les 
voient, et à leur insu. M 

Feu d’hommes ont le courage de s’avouer à 
eux-mêmes leur improbité: il ên est peu qui se 
disent tout haut :»« Ce n’est pas là mon opinion ; 
mais je dirai rpic c’est mon opinion, parce qu’en 
le disant, je gagnerai tels ou tels avantages. » 
Kn général , l'intérêt agit d’une manière plus 
insensible et moins à découvert. II n’attaque 
pas l’intégrité de front, il la mine sourdement. 
H nous fait envisager avec partialité les argu- 
mens contraires à l’opinion proscrite-, ceux qui 
lui sont favorables, il nous les fait voir avec 
tnoilis de complaisance. Quand l’un -des premiers 
se présente, à l’esprit , on lui fait beaucoup d’ae- 
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cueil, on lui prête attention; tout le mérite 
qu’il peut avoir , on le lui . accorde. 

L’un des derniers , au contraire , vient-il à 
paraître, on l’accueille de mauvaise humeur, et 
on le met, pour ainsi dire , à la porte , sans façon 
et. sans, l’entendre. 

Dafts le monde politique, il est des erreurs 
d’opinion , qu’on peut appeler vulgaires , à 
cause de leur universalité, et qui sont la source 
de beaucoup d’iutolérance et de souffrance. 
Telles sont celles qui ne voient dans les hommes 
que des monstres de dépravation ou des anges 
de vertu; celles qui rapportent tous les actes des 
hommes publics à des motifs politiques; qui, 
dans tout , ce qu’ils font, ne veulent "voir que 
l’homme politique et jamais l’homme privé ; qui 
attribuent tous les méfaits dont les hommes pu- 
blics sont accusés, à la dépravation du cœur, 
jamais à-la faiblesse de l’intelligence, et qui met- 
tent toutes >les erreurs du jugement sur le 
compte de la perversité. 

Il est vrai que quiconque a observé la car- 
rière des hommes publics, peut avoir remar- 
qué des exemples d’immoralité qui sembleraient 
justifier l’opinion la plus sévère; mais l’opinion 
la plus sévère est rarement la plus sage , et les 
passions qui, en matières- politiques , se mêlent 
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aux jugemens que nous portons sur les autres, 
égareOt étrangement l’intelligence , et exercent 
de grands ravages sur les affections généreuses. 
La loi de la bienveillance, et. plus encore, celle 
de la prudence exige que nous jugions les au- 
tres avec impartialité et indulgence. -Eu jugeant 
sévèrement, nous nous faisons juger sévèrement 
nous-même; et pour goûter le plaisir de la mal- 
veillance, il faut nous condamner à subir la 
réaction de ses châtimens. 

La direction prudente du discours est une 
branche diflicile de la morale ; mais c’est aussi 
l’une des plus importantes. Les aberrations du 
langage sont, de temps immémorial, un sujet 
qu’on a fréquemment traité en prose et en vers, 
quoique ni la prose ni les vers ne nous aient en- 
core donné un cours complet de règles qui nous 
apprennent k appliquer efficacement l'instrument 
de la parole k la création du bonheur, et à la 
diminution du malheur. Lorsqu’il a ce grand ob- 
jet en vue , le langage, comme nos autres facultés 
physiques , peut devenir un instrument de bicu. 

Dans une grande partie du domaine de la con- 
versation, tout illimité qu’il soit, les prescrip- 
tions de la prudence s’accordent complètement 
avec celles de la bienveillance ; et il est une mul- 
titude de sujets qu’on peut traiter sans nuire à 
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personne , et /qui , agréables à celui qui parle 
comme à ceux qui écoutent, peuvent être agréa- 
bles ou utiles à la société en général. Et ce sont 
là les sujets que nous devons choisir de préfé- 
rence quand, nous avons le pouvoir de diriger la 
conversation , et qu’en même temps les nécessi- 
tés plus urgentes d’un intérêt spécial n’intervien- 
nent pas. Mais il faut se garder de l’erreur trop 
commune de croire que parce qu’un sujet inté- 
resse celui qui parle , il doit nécessairement in- 
téresser ses auditeurs, quelque important d’ail- 
leurs qu’il puisse être. Des motifs de prudence 
aussi bien que de bienveillance nous ordonnent 
de nous abstenir d’une conversation qui déplaît 
aux autres, ou même qui leur est indifférente. Il 
y a plus , elle peut, être agréable aux deux par- 
ties, et cependant être en désaccord avec la règle 
fondamentale de la vertu, «pii exige pot^r résultat 
un excédant définitif de bien. * . 

Le langage peut affecter uta homme, de Unis 
manières. Le discours peut s’adresser à lui lors- 
qu’il en est le sujet ou sans qu’il en soit le sujet; 
enfin il peut être l’objet d’un discours adressé à 
d’autres. Le langage dont il n’est pas le sujet peut 
l’aftèeter d’une manière sensible, beaucoup moins 
cependant, surtout dans les cas ordinaires , que 
ceux dont son - caractère- et sa personne forment - 
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la matière. Le discours adressé à autrui agira 
sur lui , comme faisant partie des jugrmens du 
tribunal de l’opinion publique. Et en effet, les 
opinions que nous exprimons sont de véritables 
arrêts par lesquels nous dispensons lès peines et 
les plaisirs , les récompenses et les punitions 
dont nous disposons. Cesjugemens peuvent s’ac- 
corder ou non avec les opinions de la majorité, 
peuvent influencer ou non ees opinions ; ils peu- 
vent affecter ou non le bonheur de l’individu en 
question mais nous devons supposer qu’un ju- 
gement défavorable produira infailliblement de 
la peine, et nous n’avons pas droit de la pro- 
duire , s’il ne nous est évidemment prouvé que 
le mal infligé par la peine dans un sens, sera plus 
que compensé par la production d’un plaisirou 
l’éloignement d’une peine dans un autre iens. H 
en est de même de la louange 'non méritée Ou 
peu méritée. Rabaisser le critérion de la morale, 
en prodiguant l’éloge a un caractère ou à des 
actes en eux-mêmes blâmables, c’est-à-dire hos- 
tiles.au bonheur de l’humanité, c’est là mi réle 
funeste en morale ; c’est, vicier dans sa source le 
jugement dont l’influence bienfaisante est pro- 
portionnée à son degré de justesse et de pro- 
priété ; eu un mot, c’est aider à démoraliser la 
race humaine. **' • • rw > 
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En thèse générale , si l'affection de Celui avec 
qui vous causez est, pour vous, chose indiffé- 
rente , tous les sujets vous sont bons'. Si vous 
avez intérêt à vous concilier ou à conserver son 
affection, choisissez les sujets qui lui sont le plus 
agréables. En tous cas , vous devez éviter tout 
sujet que vous savez ou que vous soupçonnez lui 
être jdésagréable. • • . . , 

Quant au temps pendant lequel vous pou- 
vez garder la parole ou la laisser prendre aux 
autres, c’est également une question de pru- 
dence. Ne pas fournir vôtre quote-part , lorsque 
vous pouvez instruire, ou amuser, instruire sans 
déplaire , ou amuser sans nuire , c’est manquer 
à l’une des règles de l’art de plaire $ tandis - que, 
d’autre part, occuper une trop grande portion 
du temps consacré à la conversation, et par-là 
ennuyer les autres, c’est s’attribuer indûment 
le droit d’intervenir dans les plaisirs ou' les pré- 
jugés d’autrui ; droit que la saine morale ne sau- 
rait justifier, encore moins recommander. 

;Qup le ton de votre conversation sçit tou- 
jours empreint de bienveillance. Désapprouvez 
sans rudesse ; approuvez sans dogmatisme. Des 
paroles de bonté ne coûtent pas plus que des 
paroles-dures ; elles produisent des actes de bonté 
non seulement de la part de celui auquel elles 
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sont adressées , mais de la part de celui qui les 
emploie , et cela non seulement accidentelle- 
ment , mais habituellement , en vertu du prin- 
cipe de l’association des idées. 

Il est une faiblesse à laquelle beaucoup d’hom- 
mes sont sujets , et qui 11e peut que laisser une 
impression défavorable dans l’esprit de leurs au- 
diteurs : c’est l’usage des expressions hyperbo- 
liques, soit d’éloge, soit de blâme, appliquées 
à des actes trop peu importans pour mériter des 
jugemens aussi extrêmes. C’est dans cette phra- 
séologie que la rhétorique va chercher les instru- 
mens avec lesquels elle égare les esprits ; et c’est 
à cette cause qu’il faut attribuer une grande 
partie des maux qui résultent des estimations 
morales erronées. C’est le fait d’un sophiste que 
d’associer des termes de flétrissure à un acte que 
le sophiste désire flétrir. L’acte en lui-même, 
désigné simplement et sans commentaire, n’-ex- 
citerait peut-être que peu d’émotiou ; mais si on 
peut y attacher quelque- nom odieux, il est déjà 
à demi condamné dans l’esprit des gens irréflé- 
chis. Parmi les avantages les plus importans que 
procure le contrôle de la pensée, il faut comp- 
ter cette faculté qui dépouille les actions bonnes 
ou mauvaises des épithètes laudatives et coudam- 
natives dont on les revêt si fréquemment, et 
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qui ne servent qu’à égarer cru aveugler l’obser- 
vateur. An substantif qui exprime l’action est 
annexée quelque? qualification adjectivale par la- 
quelle l’action est transportée de la région qui 
lui convient dans celle que l’approbateur ou 
l’improbateur lui assigne. Les expressions d’éloge 
ou de blâme font sur l’esprit l’elfèt que les verres 
peints font sur la vue : elles donnent aux objets 
une couleur qui ne leur appartient pas. C’est 
surtout dans le monde politique (pi on voit fré- 
quemment employer ce langage de décoration 
et de mensonge qui peut quelquefois servir les 
desseins de la malveillance ou de la flatterie, 
mais qui , à la longue , doit être funeste à la 
réputation morale et intellectuelle de celui (pii 
en lait usage. ; ‘ 

Évitez tous les argumens que vous savez u’ètre 
que des sophismes. INfe pensez pas qu’eu fermant 
vouk~np'i ne les- yeux sur la faiblesse de vos rai- 
sons, vous aurez réussi à fermer les yeux de 
eelui (pii vous écoute. Vos sophismes ne ferout 
qu’irriter; car le sophisme n’est pas seulement 
un manque de franchise, c’est un mensonge, 
e ? est un filoutage qui s’adresse non à ,1a bourse 
d’ün homme, mais à son jugement, à son intel- 
ligence. Il vous détestera d’autant plus (pie vous 
ferez pins d’dforts pour briller à ses dépens , et 
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il vous méprisera pour avoir eu la folie de sup- 
poser le succès possible. Mettez de la franchise 
dans toutes vos discussions; vous n’y êtes pas 
moins intéressé que votre interlocuteur. 

Le triomphe d’un argument dont on connaît^ 
dont on seut la fausseté et le vide,, est une dé- 
plorable manifestation de perversité. Son succès 
ne peut servir que des intérêts déshonnêtes ; son 
insuccès entraîne les conséquences attachées à 
l’ improbité maladroite et prise sur le fait. Dans 
la société constituée comme elle l’est, avec ses 
erreurs et ses préjugés , ses intérêts étroits et ses 
passions intéressées , l’amour de la vérité impose 
assez dé devoirs à la vertu courageuse; car celui 
qui s’avance d’un pas au-delà du cercle tracé par 
nos misérables conventions sociales autour des 
questions morales et politiques, celui-là doit 
s’attendre à voir fulminer contre lui leurs cen- 
sures et leurs anathèmes, tous ceux qui désirent 
ne pas se brouiller avec les arbitres de l’opinion, 
Qu’aucun ami de la vérité 11e se laisse donc en- 
traîner dans le labyrinthe du sophisme. Il aura 
bien assez à faire de se maintenir un pas en 
avant du terrain .battu par ceux qui- dogmati- 
sent sur ce qui est légitime, convenable, juste 
ou injuste. 

Quand vous différez d’opinion avoc quelqu'un» 
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et que voûs exprimez votre dissentiment, ayez 

soin d’éviter toute apparence d’attaque person- 
nelle. Pour pela , on peut recourir à ces formes 
de langage qui empêchent qu’on ne vous soup- 
çonne de prendre une position hostile. Par 
exemple , vous avez à exprimer votre désappro- 
bation de certaines opinions professées par d’au- 
tres ; il n’est pas nécessaire que vous provoquiez 
contre vous cette hostilité personnelle que susci- 
terait probablement une sortie directe £t vio- 
lente contre des opinions qui , vous devez du 
moins le supposer, sont aussi profondément en- 
racinées dans l’esprit de vos adversaires que le 
sont, dans le vôtre, les opinions contraires. Au 
lieu donc d’une attaque de front, et en quelque 
sorte personnelle , il sera mieux de dire que vous 
êtes du nombre de ceux que n’ont pu convaiucre 
les argumens de vos adversaires; qu’en effet, on 
peut à ces argumens opposer telles et telles ob- 
jections, et ainsi de suite. Ou bien , vous pouvez 
placer vos opinions dans la bouche d’autrui , 
d une classe d’hommes indéterminée, ou de telle 
ou telle classe d hommes en particulier, afin d’é- 
viter ces luttes de personnes qui sont si souvent 
une source d inconvéniens pour les deux parties 
belligérantes. Des locutions telles que celles-ci : 
u 11 en est qui prétendent », ou « Les adver- 
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saires de cette opinion disent » ; ces formules et 
d’autres encore émoussent la pointe de la con- 
troverse: Si le sujet intéresse certaines classes 
en particulier, le dissentiment sera suffisamment 
exprimé par des formules telles que celles-ci : 
« Certains légistes sont d’avis » , ou « Des théo- 
logiens soutiennent » J etc. , selon la nature de 
la question controversée* 

Cette précaution est utile sous, plus d’un rap- 
port. Elle met votre argumentation à l’abri de 
tout soupçon de personnalité ; elle empêche qu’on 
ne rattache à votre personne l’hostilité que pour- 
raient exciter vos opinions. 

Il est vrai qu’un temps viendra peut-être , et 
heureusement que nous marchons vers cet état 
de choses, où les opinions n’auront besoin d’autre 
passeport que celui de la bonne foi, Néanmoins, 
indépendamu^ht de la différence des opinions, 
il faut respecter même les pi'éjugés des autres; 
il faut éviter de leur présenter une opinion con- 
traire à la leur sous une forme qui les choque 
ou les offense. Il est des hommes qui ne peuvent 
entendre traiter avec légèreté les sujets même 
les plus plaisans sans éprouver un sentiment de 
contrariété et de déplaisir, et d’autres £ qui les 
raisonnemeus sérieux et logiques répugnent. La 
règle générale s’applique aux uns et aux autres. 
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bien qu’une conduite distincte doive être adop- 
tée dans chacun de ces cas en particulier. Dans 
la forme que nous donnons à la communication 
de nos opinions, aussi bien que dans ces opinions ~ 
elles-mêmes , évitons tont ce qui peut créer une 
peine inutile. 

Il est un instrument de tyrannie, et consé- 
quemment une source de molestation dont il est 
désirable qu’un homme puisse se défendre: nous 
voulons parler des questions indiscrète*. Ce dé- 
faut se produit sous diverses formes , et le mal 
qu’il amène quelquefois ne laisse pas d’être con- 
sidérable. Ce mal est en raison de la position de 
la personne qui interroge , comparée à celle de 
la personne interrogée; en raison du- sujet sur 
lequel porte la question, et des circonstances 
dans lesquelles cette {question est faite. Quand 
un supérieur adresse à un inférieur une ques- 
tion à laquelle il sait qu’il lui répugne de ré- 
pondre, c’est un véritable despotisme qu’exerce 
le questionneur. Pour la personne interrogée , 
c’est une cause de souffrance et de mensonge , de 
mfeusonge employé comme moyen de protection 
et de défense. Quand uti monarque demandait à 
un romancier célèbre , en présence de témoins , 
s’il àvait composé certains ouvrage» dont il savait 
que l’auteur voulait garder l’anonyme , le ques- 
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tiorineur faisait un acte-de tyrannie; il imposait 
despotiquement la nécessité du mensonge. . 

Mais pour éviter les collisions, la prudence 
exige qu’au lieu de répondre à une question of- 
fensante d’une manière offensante, on l’élude 
par une réponse adroite , et sans .se fâcher, telle 
que celle-ci : « Quelle question ! » « Vous ne 
parlez pas sérieusement! » « Oh L c’est > une 
longue histoire ! » et d’autres semblable*. Une 
citation plaisante, un air qu’on fredonne, un 
regard, un geste significatif, peuvent nous tirer 
d’embarras , et empêcher le tuai de l’ imprudence. 
Il est difficile d indiquer des formules applicables 
à tous les cas; mais la ligne tracée par le prin- 
cipe déontologique est facile à distinguer. 

Les restrictions imposées au discours par la 
prudence, Steinlen t à toutes les occasions où 
la paroîe peut infliger une peine ; et , en fait, 
les règles applicables aUx paroles ne diffèrent 
de celles qui s’appliquent aux actés qu’en ce 
point, qu’il n’est pas aussi facile de déterminer 
avec précision l’influence immédiate du discours 
sur le bonheur de l’homme. On peut évaluer 
sans beaucoup de difficulté la peine qui résulte 
d’un dommage corporel. On peut aussi estimer, 
sans craindre de se tromper beaucoup , la valeur 
d'uuvpîtfeû’ produit par une jouissance particu- 
II. 12 
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lière; Mais il n’est pas aussi facile d’apprécier 
avec exactitude l’influence des paroles sur l’es- 
prit de celui qui parle ou qui écoute. La même 
somme de mal de .dents affecterait , d’une ma-, 
ni'ère assez égale , dix personnes différentes ; 
mais les mêmes paroles qui , adressées à un 
homme, lui infligeraient une douleür poignante, 
un autre les entendrait peut-être avec une com- 
plète indifférence. 

Les calculs de la prudence sont d’une grande 
utilité , lorsqu’il s’agit de savoir quand oû peut 
donner des conseils à autrui, et quand ou doit 
s’en abstenir. Il est rare qu’un avis donné n’in- 
flige pas une peine à celui qui le reçoit; car s’il 
n’y avait dans sa conduite -quelque chose de-ré- 
préhensible-, il n’y aurait 'aucun motif de lui 
donner cet avis ; et il est natureLque celui que 
l’on veut servir en le conseillant , Vbie avec 
chagrin qu’on lui montre ses défauts et qu’011 
divulgue ses' faiblesses. Y a-t-il certitude que 
l’avis sera donné en pure perte ? que le conseil- 
leur s’épargne à lui-même les peines du désap- 
pointement , et au conseillé l’infliction d’une 
peine inutile. Mais si, consultant tout à la fois et 
la prudence personnelle et la bienfaisance , vous 
avez lieu de croire que vos leçons 11e seront pas 
perdues, ce sera du temps bien employé. Évitez 
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de revenir sur la conduite passée , à moins que 
par là vous ne donniez plus d’efficacité à vos 
paroles. Au lieu d’attrister vos conseils par des 
reproches sur un passé (pii n’est plus, faites-y 
briller plutôt des errcouragemens pour l’avenir. 
En un mot , regardez en avant plutôt qu’en ar- 
rière , et tiichez que celui qui vous écoute en 
fasse autant. En lui épargnant des souvenirs de' 
douleur , en lui ouvrant une perspective de 
plaisir , vous n’en remplirez que mieux votre 
mission morale. " ' 

Réprimer ces saillies de l’esprit qui pourraient 
déplaire à autrui est un des devoirs difficiles que 
nOus impose la prudence extra-personnelle. La 
complaisance avec laquelle nous aimons eii gé- 
néral à déployer notre supériorité intellectuelle, 
surtout en matière de ridicule, ne nous entraîne 
que trop souvent à dédaigner lés sentimens que 
nous blessons, et leur réaction sur nous-mêmes. 
Heureux celui qui , tenté de dire un mot spi- 
rituel , mais malveillant , a donné au principe 
de la bienveillance un tel empire sur son amour- 
propre, qu’il peut, en toute occasion, réprimer 
l’expression de ce qui pourrait affliger autrui ! 
Et plus heureux encore l’homme (pii s’est ac- 
coutumé à soumettre à l'influence de la bieofai- 
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sauce le talent de la plaisanterie , de manière 
à ne jamais éprouver le besoin dé dire ce qui 
pourrait causer à autrui une peine inutile! Il 
est des hommes qui ont imposé à leur esprit une 
discipline si efficace, qu’ils seront mis,, par un 
tempérament qui leur est devenu habituel , à 
l’abri de l’iuiluence , et même des tentations de 
cette, faiblesse, qui irrite ceux qui en sont vic- 
times beaucoup plus qu’elle ne leur fait de mal, 
et qui proypquç souvent la réaction d’une mal- 
veillance d’autant plus intense que §es craintes 
ne lui. permettent pas- de donner à ses manifes- 
tations une expression modérée. La plaisante- 
rie, la gaie et joyeuse plaisanterie, qui naît du 
contentement de l'Ame, et -qui .évite tous les 
sujets qui peuvent produire de la peine, est toût 
à la fois un moyen de plaire et un mérite. 

Gardez que vos paroles 11e fassent naître des 
espérances sans que vous ayez la certitude de 
leur réalisation ; et si vous avez cette certitude , 
que l’attente soit plutôt au-dessous qu’au-des- 
sus de ce que vous espérez. La valeur dix plaisir, 
quand il viendra , sera augmentée dé toute la 
quantité, l’intensité et la durée dont il aura ex- 
cédé ce qu’on attendait. Le désappointement au- 

ferait dé- 
dans celle 


quel vous auriez donné lieu, vous 
choir dans votre propre estiirte , et 
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des autres. Eu perdant de votre réputation , 
vous perdriez quelque chose de votre utilité. 
En faisant naître moins d’espéranqes • que le 
cas en question ne vous y . autorise , vous ne 
pouvez faire de mal ni à vous, ni à la personne 
qui espère; car si l’événement arrive^ le plaisir 
qu’il donnera sera- -d’autant plus, grand qu’il 
aura plus dépassé l’attente; si au contraire il 
n’arrive pas , la peine sera diminuée en propor- 
tion que le désappointement sera moindre ; et la 
loi qui' veut que nous empêchions tout désap- 
pointement inutile , n’est qu’une conséquence 
dé cette autre loi qui ' veut que nousne fassions 
naître aucune espérance mal fondée. Su la créa- 
tion du bonheur constitue b base fondamen- 
- taie de toute saine morale, de toute bonne légis- 
lation , le principe le plus important après celui 
là, c’est le principe du non-désappointement. 
Son application au langage est évidente- La pa- 
role qui crée une espérance qui ne ; doit pas se 
idéaliser , ou en d’autres termes, qui jette les 
l’ondemens d’un désappointement inévitable, est 
aussi pernicieuse que toute autre action qui lie 
produit pas une plus grande somme de souf- 
france. Les promesses faites à la légère, et violées 
de même , sont une source fréquente de peines. 

La prétention d’assigner des motifs aux ae- 
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tions des autres est presque toujours futile et 
offensante? car si le motif est .ce que. nous le 
supposons , si c’est un motif louable, il se mani- 
festera dans Faction elle-même; si au contraire 
il est blâmable , en le signalant vous ne faites 
que déplie à celui auquel le motif est attri- 
bué. Après tout, nous n’avons rien à démêler 
avec les motifs. Si de mauvais motifs produisent 
de bonnes actions, tant mieux pour la société; 
si de bons motifs produisent des actes mauvais , 
tant pis. C’est à l’action , non au motif, que nous 
avons affaire; et quand l’action est devant nous 
et que le motif nous est caché, c’est la chose du 
monde la plus oiseuse (pie de s’enquérir de ce qui 
n’influe en-rien sur notre condition, et d’oublier 
ce qui exerce sur nous la seule influence réelle et 
véritable. Quels; actes si coupables et si extensive- 
ment pernicieux qui ne -puissent s’excuser et se 
justifier, si on juge de leur moralité par leurs 
motifs et .non par leurs conséquences! Il, n’a 
péut-êfcre jamais existé d'hommes plus conscien- 
cieux et mieux intentionnés que les premiers 
inquisiteurs. Ils croyaient fermement servir 
Dieu; ils étaient sous l’influence des motifs les 
plus religieux, les plus pieux, lorsqu’ils ver- 
saient -des torrens de sang , e.t faisaient mourir 
dans les . tortures les meilleurs eÇ-ie* plus sages 
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des- hommes. Des motifs ! Comme si tous lès mo- 
tifs n'étaient pas- les mêmes ! Comme si tous n’a- 
vaient pas pour but de procurer à- celui qui agit 
une récompense quelconque de son action , en 
lui évitant une peine ou en lui conférant un 
plaisir! • ' . • . .» . • . 

Le plus vicieux des hommes , comme le plus 
vertueux, ontdes motifs absolument semblables; 
tous deux se proposent d’accroître leur somme 
de -bonheur. L’homme. qui tue, celui qui vole, 
croit que le meurtre et le vol lui seront avanta- 
geux, lui laisseront plus de bonheur après qu’a- 
vant le crime commis. Si on le juge par ses mo- 
tifs, il ne lui sera pas difficile de se donner pour 
le plus moral des hommes. La seule manière 
sage de raisonner avec lui, sera de lui dire que 
ses motifs ont. été mal dirigés vers leur objet. 
Mais lui dire que ses motifs n’avaient pas pour 
objet l’obtention pour lui-même de quelque 
avantage , c’est nier la relation entre la cause et 
l’effet. Les hommes ne sont que trop disposés 
aux assertions dogmatiques , ils n’ont que trop 
de penchant à détourner leurs regards des con- 
séquences d’un acte pour en rechercher la 
source. - C’est une recherche qui doit être sans 
résultat , et ne le fùt-elle pas , elle serait encore 
inutile ; car lors même que les motifs seraient 


Digitized by Google 



l84 lréONTOLQGIE.-. 

autres, tors même qu’ils prouveraient -exacte- 
ment et convenablement té vice ou la .vertu 
d’une action douhée , il n’en resterait pas moins 
vrai que l’opinion ne pourrait baser son juge- 
ment que sur les conséquences de cette action* 
Les motifs d’un homme , tant qu’ils ne font pas 
naître une action y n’importent à personnè; et 
c’eât aux actions, .et nûli'à leurs motifs, que les 
individus et les sociétés ont affaire. Évitons 
donc , dans nos discours , toute indication des 
motifs j Cela épargnera à l’esprit: de celui qui 
parle une source d’erreur et de faux jugeœem , 
et à l’esprit de ses auditeurs une source de maï- 
enteinlus. • • ' 

En exprimant votre, approbation de la con- 
duite méritoire d’un autre, que votre expression 
soit chaleureuse et cordiale , que la récompense 
soit au niveau de ce que la circonstance autorise. 
La sincérité et la candeur sont, il est vrai y de» 
modifications de la véracité , ou plutôt la véra- 
cité est une modification de la sincérité ; mais la 
véracité a, des formes plus ou moins attrayantes ; 
et quand die peut, disposer de la matière du 
plaisir , que' la manière dont elle le distribue Soit 
aussi agréable que possible à celui qui le reçoit. 
C’est une vérité presque proverbiale que la grâce 
du refus peut donner à une faveur- refusée pres- 
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ip*e autant de prix qu’à uu bienfait accordé; et 
chacun a pu S'e Convaincre par ses propres obèér- 
vaftîons, que le langage de l'approbation peut 
perdre toute ou presque toute sa valeuf par. la 
formé de-.l’expression., ou «par la manière dont 
il est prononcé. Quand .done-Tous. àvez à louer, 
que vôtre éloge «oit accompagnéde tout ce qui 
peut en relfever le prix. U ! exercice de l 'approba- 
tion est desplus salutaires. Qu’elle .soit Impres- 
sion de la vérité unie à la cordialité. Une phrase 
ainsi caractérisée en vaudra Cent auxquelles cette 
(pialité flanquerait. *• - ■... 

Et lorsque la prudence extra-personnelle nous 
fait un devoir d’exprimer à quelqu’un notre dés- 
approbation , ayons soin de ne créer tout juste 
qu’autant de peine qu’il en faut pour atteindre 
le but que nous avons*Un vue. Si vous créez 
trop peu de peïne , cette peineest inutile , car vous 
manquez le but en vue duquel elle était pro- 
duite] ûaais c’est habituellement dans le sens op- 
posé qtî’oii se trompe. L’animosité'ne s'immisce 
(pie üt>p souvent dans les arrêts de la justice.' La 
disposition qu’a le pouvoir à se manifester, con- 
duit habituellement à l’infliction d’une plus 
grande somme de souffrance que ne l’autorise 
la prudence . Ou la bienveillante.- d^'ordintfire- 
ment ,• l'expression de ta désappiObatiofr a lieu 

’wV*; ' 
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au moment où la passion nous rend moins capa- 
bles de juger de la quantité de souffrance rigou- 
reusement nécessaire!. En. thèse, générale , évitez 
d’exprimer votre désapprobation quand vous 
êtes en colère. Les expressions violentes que l’ir- 
ritation suggère sont celles qui sont -le moins 
adaptées au but proposé-; car l’aveuglement de 
la colère nous empêche de voir et de saisir les 
moyens lés plus convenables à l’objet que nous 
avons en vue. Si un homme vous a fait du tort, 
évitez, s’il ost possible, de dispenser vous-même 
le châtiment qu’il a mérité : attendez que d’au- 
tres prennent en main votre injure- La chose 
produira plus d’effet que si elle venait de vous , 
et vous n’en assumerez point l’-odieux. 

Certaines personnes ont un défaut qui est 
pour les autres une grande source de molesta- 
tion , et dont elfes portent la peine en rendant 
leur conversation moins agréable , ou même in- 
tolérable : nous voulons parler de l’habitude d’in- 
sister pour avoir le dernier mot. Qu’ils aient 
tort ou raison , qu’ils soient vaincus ou vain- 
queurs , il est des gens qui veulent absolument 
exercer ce despotisme petit et, vexatoire. Cette 
disposition est une . manifestation de l'orgueil 
sous une forme extrêmement offensante. C’est 
une usurpatiou par laquelle on prétend dominer 
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1 'amour-propre des autres sur le terrain o d cet 
amour-propre est ordinairement le plus irrita- 
ble. C’est la résolution 'formelle dhnmilier celui 
avec qui nous parlons , de l’humilier non par 
la supériorité d’argumens irrésistibles, mais par 
l’intervention d’un pouvoir tyrannique. Évitez 
donc ce défaut, de peur d- en contracter l’habi- 
tude ; et si cette habitude existe, la prudence 
extra -personnelle exige que vous Vous en corri- 
giez. Veillez attentivement §ur. vous-méme/ in- 
formez-vous près d’un ami sur la sincérité du- 
quel vous puissiez compter , informez-vous , si 
vous êtes sûr que sa réponse ne vous sera pas pé- 
nible, si vous avez manifesté, ou s’il a remar- 
qué .en vous cette faiblesse ; s’il répond affirmati- 
vement, appliquez-vous à vous en défaire. 

Nous avons déjà fait -Ifcntir la nécessité de 
subordonner la vertu de la véracité à cèlles de la 
prudence et de la bienveillance. Le vice du men- 
songe , qui est l’opposé delà vertu de la véracité^ 
se subdivise en plusieurs ramifications d’un ca- 
ractère plus -ou moins pernicieux, mais contre 
lesquelles la prudenoe exige que nous nous met- 
tions sur nos gardes. Le mensonge est un des 
modes nombreux dans lesquels la déception est 
pratiquée. L’artifice en est un autre. Sâ. tendance 
toujours , et en général son intention , est d’in- 
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duirfc en erreur: Une autre-fortne du mensonge 

est la mauvaise loi ,‘dont, le caractère pernicieux 
doit être estimé par l’étendue du mal qu elle 
produit. Excepté les cas rares où les nécessités 
plus impérieuses de la prudence et de la bien- 
veillance exigent le sacrifice de la véracité, la 
franchise et la bonne foi sont au nombre des 
vertus que la prudence extra-personnelle prend 
sous sa protection. Elles exercent singulièrement 
d’empire et de séduction. L’intérêt que tout in- 
dividu ressent habituellement dans la communi- 
cation de la vérité lui donne un mérite tout par- 
ticulier, quand elle se présente sous une forme 
aussi attrayante. Alors son charme est à la sur- 
face , perceptible à la -vue , visible à l'intelli- 
gence. ; • 

Quant à l’influencelgénérale de nos action^ sur 
les autres , en tant qu’elles se réfléchissent sur 
nous-mêmes , et seuleuient en vue de notre pro- 
pre bonheur-, c’est-à-dipe-, en supposant que le 
bonheur des autres n’entre pour rien dans nos 
calculs , il est certain qu’ün égoïsme éclairé nous 
prescrirait d’agir amicalement h leur égard. En 
effet , prenez le premieé objet de désir venu, le 
pouvoir, pan’ exemple, le pouvoir considéré 
comme source déplaisir, et if l’est indubitable- 
ment j et Voyez quels sont les meilleurs moyens 
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de l’ohteijh'y en ce qui.* «onoerne les autres 
hommes. Deux voies à suivre se. présentant ,.leur 
faire du bien ou leur faire d» mal ; car toute acv 
tion doit produire des résultats quelconques. En 

leur. faisant- du mal, vous vous créez des enne- 
mis*; en leur faisant du bi'en , ce 6011I des amis 
que vous vous conciliez : lequel des deux , dans 
votre intérêt , est préférable ? . ■ 

L’homme solitaire et isûlénc dispose que d’une 
bien faible portion de plaisir. Seul, tous ses ef- 
forts suffiront à peine à lui procurer la nourri- 
ture et le vêtement, et à le protéger cou Ire les 
élémens. Même dans les premiers temps de la 
civilisation , où ses moyens d'association sont 
en petit nombre, l’absence fréquente des néces- 
sités de la vie lui iuflige un somme considérable 
de soufliances, et sa destinée est souvent de périr 
par le manque de coopération. Le but de la 
science sociale est de faire que les hommes se 
soient mutuellement plus utiles ; jde donner à 
chacun uu intérêt dans les ressources de tous; 
d assigner à chaque homme, en particulier une 
part dans leà jouissances dont les autres dispo- 
sent , supérieure à celle qu’il eût pu autrement 
se procurer. . ... 

Bien que les définitions de l’école d’Aristote 
soulèvent mille objections irrésistibles; bien cpic 
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sa classification morale, sous la double division 

des vertus et des semi-vertus, soit tout-à-fait 
insoutenable , néanmoins on doit reconnaître 
que les vertus peuvent très convenablement se 
diviser eu deux sections , l’une constituant la 
morale supérieure et l’autre la morale usuelle, 
ou de chaque jour. La première se rapporte aux 
intérêts les plus importans, mais qui ne sont 
que rarement en cause; la seconde à des intérêts 
comparativement moîns'grands , mais qui sont 
continuellement en question. 

Les mêmes- règles s’appliquent aux deux sec- 
tions'; mais par Cela même que la quantité de 
bien et de mal attachée à des actes tpi se rappor- 
tent à la morale usuelle , est comparativement 
petite , il est quelquefois difficile de tracer avec 
précision la ligne de conduite que prescrivent, 
dans ces occasions, la prudence et la bienveil- 
lance. Mais la sanction populaire a pris sous sa 
juridiction une grande partie de la morale usuelle, 
.et les lois du savoir-vivre sont presque toujours 
conformes au principe déontologique. 11 est rare 
qu’il y ait hostilité contre ces lois de la part de la 
portion aristocratique de la société. Comme le 
reste des hommes, la minorité des gouvernails 
voit son propre bonheur dépendre en grande 
partie de leur observance , et en conséquence elle 
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concourt à leur -imprimer l’action ét l’efficacité. 
Tout insoucieuses que soient’les classes riches et 
privilégiées des prescriptions dè la mofak , dons 
ses objets les plus élevés et' les plus- importât», 
elles ont cependant grand, soin de rte pas ènfrem- 
dre ses lois dans cette partie plus rétrécie de son 
doiname,, où l’opiniort aristocratique a tracé la 
ligne de conduite à suivre. Leur prudence extra- 
personnelle a mis un frein positif amt affections 
dissociales. En mille circonstances la disposi- 
tion «à infliger une peine à autrui est désarmée 
par les lois établies et reconnues de la courtoi- 
sie. La civilité tolère déjà les différences d’opi- 
niôn en religion, en politique , en matière de 
goût. Les licences qu’on aurait: pu laisser prendre 
à l’intolérance , il n’y a pas long-temps encore -, 
sont aujourd’hui réprimées par les prescriptions 
impérieuses de la politesse". Un système de mo- 
rale, supérieur à celui qui à si long-temps gon- 
verné'la société, commence à s’introduire et à 
donner aux jügemens des hommes une règle 
morale plus juste et plus fidèle. C’est là un sujet 
dp consolation; il y a tendance vers un état de 
choses ou les récompenses etr les punitions de la 
sanction sociale et populaire suffiront pour ré- 
primer ou encourager un grand nombre d’actes, 
laissés aujourd’hui à l’intervention des pouvoirs 


Digitized by Google 


1 93 DÉONTOLOGIE. 

législatif, administratif où-judiciaire, à l’autorité 
de la religion Ou •aux terreurs de la loi. Le cri- 
lérion déontologique en main , qu’on lise, soit les 
Lettres de lord Chesterfield\, soit tout autre livre 
consacré à l'enseignement de la morale usuelle, 
et on trouvera facile de séparer dans ces ouvrages 
l’ivraie du hou grain, d’en extraire et réduire eu 
pratique tout ce qu’ils contiennent de sage et de 
vertueux, et d’en arracher et rejeter comme inu- 
tile toutes les. instructions qui violent les grands 
principes fondamentaux. Ce serait. kl uu exercice 
délicieux, et pour l'intelligence, et pour les aflêc- 
tiojjs < pour l’intelligence, chargée spécialement 
dr’apprécier les demandes de l'intérêt personnel ; 
pour les affections, occupées à peser les inspira- 
tions de la bieuveilhince cllcctiye. . 

Si l’on soumet l’accomplissement de l’objet 
qO uu homme se propose , quel que-soit d’ailleurs 
cet objet, a toute autre règle des.aetions que celle 
que nous avons posée, cette autre règle lui don- 
nera-t-elle plus de ehadees de succès., ou rendra- 
t-elle sou succt's aussi complet, et aussi écono- 
mique que nu le fera la règh* déontologique, qui 
peut se résumer dans oes deux préceptes si sim- 
ples : .« Maximiser le bien , minimiser Je mal ? » 
Prenez uu^Càs quelconque. Vqus avez,, par exem- 
ple, clé. long-temps dans l’habitude de fréquen- 
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ter quelqu’un ; sa société a cessé de vous convenir; 
vous désirez ne plus le voir. Or, pour mettre un 
terme, soit temporaire , soit définitif, à ses visites, 
quel meilleur conseil que celui qui recommande 
que, tout en vous délivrant du déplaisir que vous 
donne sa société, vous ayez soin de lui causer 
aussi peu de chagrin tjue possible. Dune peine 
excitée dans son esprit ou dans le vôtre , ne peut 
résulter aucun bien . La prudence seule vous ferait 
un devoir de ne pas vous affliger inutilement. La 
bienveillance vous empêchera de lui infliger uue 
peine inutile. En partant de cette loi générale, 
vous aurez soin de lui donner, dans son applica- 
tion, le plus d’efficacité possible. Si la personne 
en question a quelque susceptibilité particulière, 
vous ferez en sorte de ne la pas blesser. A moins 
qu’il n’y ait nécessité à une rupture immédiate, 
vous ne mettrez fin à votre liaison que graduelle- 
ment. Dans le cas où il serait nécessaire de cesser 
imnfiédiatement toute relation , vous prendrez 
soin d’en donner la raison la moins offensante 
qu’il se pourra.' '» .- 

Lorsqu’un homqpe désire se concilier l'affec- 
tion d’un autre, objet légitime et convenable, 
lorsqu’on n’emploie , pour l’obtenir , que des 
moyens approuvés par la prüd^ce et la bien- 
veillance , que lui. faudra-t-il faire pour Téus sir? 
u. i3 
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Comment appliquera ’-t- il la règle déontolo- 
gique?;. "• ; . » -* *. . ’ î 

Pour vous concilier l'affection d’un autre il 
faut luidonner une bonne opinion-de vous, soit 
dans une occasion particulière , soit dans toutes 
les Occasions. Cette bonne opinion, produira en 
lui te désir devons obliger par tels ou tels ser- 
vices en particulier; ou par des services d’une 
nature plus générale.? >1 

Vousdésirez qu’il nevous considère pas comme 
tout Iç monde, on comme ceux qui lui sont in- 
connus , mais qu’il .vous porte des sentimens 
d’alièction : vous avez pouncela deux moyens ù 
employer. Si. vous avez le pouvoir de manifester 
votre disposition à rendre des services effectifs à 
la personne dont vous recherchez la bonne opi- 
nion , et si vous ayez, en Outre le pouvoir.de lui 
rapdre de tels services; si vous pouvez faire en 
sorte qu’elle vous considère comme probable- 
ment ou réellement capable d’ajouter quelque 
ehoseà ses .jouissances ; eu un mot, si vous êtes à 
même d’exercer à son égard les vertus de la bien- 
veillance et de la bienfaisance, fai tes-le; c’est la 
le premier moyen de Vous faire aimer; on peut 
appeler cela faire Sa cour. 

Mais si ce rifoyeu ne réussit pas, vous en avez 
un autre>. Obtenez l'estime des hommes.cn gé- 
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nëral. Efforcez-vous de: paraître à. ses regards 
comme un objet digne d’affection sociale', comme 
digne d’affection ou d’estime, ou de toutes deux* 
C’est ce qu’on peut appeler sè recommander, se 
faire valoir, . ^ 

Auprès de quelques- personnes, Ge système de 
recommandation, est celui qui réussit le mieux; 
avec d’autres, il Vaut mieux faire sa cour; en 
d’autres termes, les qualités qui vous recom- 
mandent à l’affection particulière peuvent se 
manifester avec plus de. succès et moins de ré- 
serve à certaines personnes qu’à d’autres. » 
Quand le désir de plaire se montre avec pru- 
deuce et sagesse, il manque rarement dé réussir; 
car il n’est personne qui ne dépende plus ou 
moins. du bon vouloir des autres,, et il est peu 
d’hommes qui, dans le calcul éyident de leur 
intérêt personnel^ ne soient disposés à gayer 
de quelque retour les services utiles qu’on leur 
offre. Mais le système de recommandation ne 
peut s’employer sans courir plus ou moins, dê 
chances. C’est en quelque sorte s’efforcer d’occu- 
per dans l’estime 4e fe personne à qui nous vou- 
lons plaire, une place plus élevée que celle que 
nous y occupons. Si nous .n’y réussissons pas, 
nous perdons dans so.n opinioif nous sommes 
humiliés à nos propres yeux, Néanmoins c’est 
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le moyen qui nous plaît le plus, celui qui flatte • 
le plus l’amour-propfe : e’esf oelui qu’on nriet le 
plus fréquemment en usage pour se concilier les 
affections sympathiques des autres ; et le zèle que 
nous mettons à l’employer empêche souvent son 
succès, Il séduit et trompe fréquemment la jeu- 
nesse. •Elle est naturellement portée à s’assigner 
à elle -même une place plus élevée que celle que 
le monde est disposé à lui accorder;- une place 
habituellement au-dessus du niveau ordinaire 
dans l’échelle de l’estimation publique. Elle ne 
se Jirête que difficilement h famé sa cour, dans la 
crainte qu’ôn ne l’accuse de flatterie déshono- 
rante, et préfère s’appuyer sur son propre 
mérite. 

Mais quand la bonne opinion d’autrui peut 
être achetée au prix de services rendus, et si 
ces services peuvent l’être au moyen de sacrifices 
personnels qui seront récompensés par un plus 
grand résultat de bien , nous devons saisir toutes 
les occasions (pii nous mettent à même de nous 
concilier l’affection des hommes en général, ou 
de tout individu en particulier dont l’approba- 
tion peut augmenter la somme de notre bonheut 
ou dû bonheur général'. 

• On a souvent donné bien des règles diverses 
pour réprimer la colère. La plupart consistent 
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à laissera l’irritation letemps de se calmer, avant 

S 'elle n’éclata en paroles ou en actions olîèu- 
tes. Toutes ces règles se réduisent à en appeler • 
des empqrtemens. de, la passion au calme dd ju- 
gement. Répéter les lettres de l’alphabet , faire 
un tour 3e promenade si c’est au logis qu’est le 
siège de l’excitation, en un mot, tout moyen 
qui aura pour, but de distraire l’esprit de sa 
tendance irascible, :peut être employé avec suc- 
cès. Mais au lieu de s’en rapporter au hasard du 
soin de trouver, .le cas échéant, le moyen d’apai- 
ser l’irritation ne vaudrait-il pas mieux acquérir 
la puissance de dompter cette irascibilité par 
l’exerciee habituel d’influences correctives et ré- 
formatrices. Quand vous êtes calme , quand rien 
ne trouble la tranquillité de votre âme , péné- 
trez-vous de futilité et de l’applicabilité de ces 
réglés dont vous pourrez ayoir besoin dans dés 
momens d’irritation. Mettèz-les, fixez-les forte- 
ment dans la mémoire, pensêz-y fréquemment, 
et, lorsque plus tard quelque cause accidentelle 
provoquera votre oelère., le souvenir de ces 
règles pourra servir à la réprimer. C’est ainsi 
que vous parviendrez aux moindres frais , et avec 
le plus de certitude possible , à briser le joug 
de l’esclavage auquel la passion vous avait assu- 
jetti. , • . •_ 
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Là manie de thésauriser est au nombre des 

. ' • * 

erreurs produites par l’impruderîcè èt un faÿc 
‘ calcul. En ce qui nous concerne, entasser clés 
trésors improductifs est évidemment ilne fausse 
estimation de l’intérêt. Comme moyen de jouis- 
sance, transporter les affections de la réalité a 
ce qui n’est que l’instrument propre à la faire 
Obtenir, c’est une manie qui , dans ses consé- 
quences, arrive à réduire tous lés plaisirs à un 
seul , lequel est lui-ulême distinct des plaisirs des 
autres, et souvent leur est opposé. La sensibilité 
pour lè plaisir étant amortie en lui par le défaut 
d’exercice, l’avaré s’exagère l’anticipation vague 
et indéfinie des biens cpie l’argent peut pro- 
curer. Les plaisirs individuels S'évanouissent suc- 
cessivement, et eu même temps le plaisir de 
posséder la source de tant de plaisirs s’enracine 
plus fortement dans les- afîfections. Ce plaisir 
devient lui-même un objet de désir, indépendant 
des autres, qui les domine tous, et qui finit par 
les exclure tous. 

Voilà donc un homme qui a séparé le principe 
personnel du principe social, et qui s’est efforcé 
d'obtenir pour lui-même une portion addition- 
nelle de bien , en éloignant les autres de toute 
coopération à son propre bonheur ; et les con- 
séquences sont telles cpie la Déontologie et lit 
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philantropie peuvent le désirer. Cet - homme a , 
dans soit- propre intérêt, •fait un mauvais- mar- 
ché. 11 a perdu beaucoup de bien pour en obtenir 
peu ÿ et ce peu est , pour lui -, devenu- presque un 
mal par les anxiétés qui accompagnent sa seule ,- 
son unique source de plaisir. Indifférent à l'opi- 
nion des autre» , . cette opinion à son tour réagit 
contre lui par ; uu sentiment qui n’est pas; celui 
de l’indifférence. Car, quelque ' désir qu’on ait 
d’éehapper au jugement des homme», cela est 
impossible. Le tribunal de l’Opinion , sévère , 
inexorable , nous traduit tous indistinctement à 

sa barre. .... 

• * Les. règles de la prudence extra-personnelle , 
quoique simples dans leurs prescriptions, nous 
imposent diffërens devoirs én raison de ,1a dif- 
férence des positions dans lesquelles un homme 
peut se trouver à l’égard des autres. La loi , néan- 
moins, est la même dafis toutes les occasions , 
et la question se réduit aux moyens de donner 
à cette loi le plus d’eflicacité. Diverses règles 
s’appliquent aux diverses positions sociales. C’est 
sur la moyenne de ces situations qu’est fondé 
le principe général. Mais il ne sera poiut inu- 
tile d’indiquer quelques-unes de ces diversités 
de position qui réclament l’attention du Déou- 
tologisle. 
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Lies occurrences qui né présentent Ife conflit 
d’aucun intérêt seront d’une décision facile» 
Lorsqu’en faisant ce qui nous. est agréable nous 
faisons également- ce qui est agréable à autrui , 
et lorsqu’ei» agissant comme- d nous plaît , nous 
nous trouvons plaire au6si aux autres, notre 
tache n’a rien de difficile. Lorsque sans sacri- 
fice de prudence, d’une part, ou-de bienveil- 
lance de l’autre , vous pourrez faire accorder vos 
désirs avec les désirs des autres, vos intérêts 
avec les leurs , vous servirez la cause de la vertu 
et du bonheur qui en est la conséquence. . . . 

Mais la difficulté commence là où commence 
le conflit d’intérêt» contraires, ou ce qui est 
pire, d’intérêts irréconciliables; .là, où la con- 
duite qui vous convient le mieux est repoussée 
par les autres, comme leur étant une cause de 
vexation et de peine. Il se pourrait, que ce fût 
pou»' un homme une grande jouissance que de 
fumer, n’étak l’inconvénient qu’il oceasionerait 
à d’autres en les enveloppant dans la fumée.deson 
tabac. Si, nous écartons ici la question de bien- 
veillance, n’est-il pasv évident que la prudence 
extra-personnelle lui demandera le sacrifice de 
sa jouissance, afin de mettre son propre bien- 
être à l’abri de la. réaction du. mauvais vouloir 
de ceux qu’il pourrait incommoder ? Il réfléchira 
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que. la quantité de plaisirs, que lui donnerait 
l’action de fumer n’égalerait pas -ceux que lui 
ferait perdre la perte de la bonne opinion •d’au - 1 
trui, dune compenserait pas les peines que les 
autres auraient le pouvoir, et peut-être aussi la 
volonté de lui infliger. , • 

De même , les lois de la prudence extra-per- 
sonnelle s’appliquent avec plus de facilité lors- 
qu’il y a égalité de condition, entre l’individu 
et celui auquel il a affaire.- Des actes qui* con- 
sidérés d’une manière générale, paraissent sub- 
ordonnés au principe déontologique , peuvent 
a voir, avec lui plus ou moins de conformité, 
quand on pèse attentivement la position des 
parties respectives. La même conduite qui pour- 
rait être à la fois prudente et bienveillante , 
tenue par un homme opulent à l’égard d’un 
voisin indigent, par un homme sage envers un 
individu moins éclairé , par un père envers 
son enfant, par un vieillard envers un jeune 
homme , peut changer de caractère, si elle 
est adoptée par des individus placés sous le 
rapport de la fortune , de la science, de la 
paternité ou de l’âge, dans une situation dia- 
métralement opposée. Quand les positions sont 
égales l’esprit est affranchi de hr nécessité 
de faire entrer dans son estimation plusieurs 
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points de différence , qui ,• s’ils' existent véri- 
tablement, méritent unfe mûre considération. 
Comme les peines souffertes ou lés plaisirs 
goûtés par des. personnes dé la n^me condition , 
ont entre eux plus de ressemblance que lorsque 
les hommes sont séparés par les gradations de 
rang-, l’assimilation de position rendra plus facile 
l’évaluation exacte du plaisir et de la peine ; car 
les-plaisirs et les peines ne*méritent d’être évités 
ou recherchés qu’autant qu’ils agissent sur l’in- 
dividu, et lui sont spécialement applicables. ‘ 
Les relations domestiques et sociales impo- 
sent, dans leurs caractères divers-, des devoirs 
diÏÏerens pour l’exercice de la prudence extra- 
personnelle. Plus les rapports sont intime», plus 
notre bonheur y est attaché , plus se trouve for- 
tifiée l’iufluence du principe prudentiel., en nous 
mettant plus immédiatement eri pnésenee de 
ceux qui , dans- des communications habituelles 
et fréquentes , ont en leurs mains le pouvoir de 
nous dispenser nos plaisirs et ntte peines. Les 
liens du sang sont ordinairement les- plus forts 
de tous j après eux viennent ceux de la parenté, 
puis ceux qui résultent -de œnventions domes- 
tiques^ par exemple, entre le maître et le ser- 
viteur ) puis ceux qui proviennent de relations 
sociales accidentelles , puis enfin ceux de-voisi- 
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nage. Il rt’est presque personne qui nè fasse partie 
de quekfue cerde domestique. Chacun -des mem- 
bres de ce cercle dépend de tous les autres pour 
sa part habituelle de bonheur. Immédiatement 
en dehors ou au-dessous de ces rapports de Fa- 
mili?, viennent les relations accidentelles résul- 
tant des communications qui amènent quelque- 
fois d’autres individus dam notre cercle domes- 
tique, on qui nous transportent dans le leur: 
Les relations amicales., mais moins intimes , de 
voisinage peuvent' être considérées comme for» 
mant le dernier degré auquel s'applique la sanc- 
tion sociale : au*-delà, l’actidn de la sanction 
populaire commence. - • . • • - •*/' 

Une famille est une petite communauté dm\t 
les chefs remplissent de» fonction^ analogues à 
celles des gouvernans dans un État. C’est un 
gouvernement en-petit , un gouvernement armé 
de tous les pouvoirs nécessaires pour régler ses 
affaires intérieures, et spécialement celles qui 
rentrent dans Je domaine de la Déontologie. Des 
récompenses appropriées pour rémunérer • les 
actes qui ajoutent au bonheur domestique , et 
des ohâtimens appropriés pour punir les •actes 
qui le diminuent , sont aux- mains de ceux qui 
exercent les fonclious.de l’autorité; et » eux s’ap» 
pliquent les règles de la prudence extra-person- 
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«elle; car leur autorité doit être.plih* ou raoius 
influente , selon qu’elle est exercée avec > plus ou 
moins de sollicitude pour , le bien-être de ceux 
qui leur sont soumis. ' < • -, ... . 

Il n’est point d’être humain qui ne dépende 
d’autrui en quelque chose. Du sommet de B py- 
ramide sociale , les influences descendent sur les 
degrés inférieurs ; et à leur tour, ceux qui 'for- 
ment la base de la pyramide, exercent une in- 
fluence réelle. sur ceux qui sont au-dessus d’eux, 
appelés qu’ils sont à rendre des services .néces- 
saires aux jouissances des classes privilégiées. Les 
lois de la Déontologie s’appliquent à tout indi- 
vidu, protecteur ou protégé, gouvernant ou 
gouverné. Si sa vue ne s’étend pas au-delà de 
son intérêt personnel, s’il est indifférent à tout, 
si ce n’est au moyen de tirer de ses semblables 
le plus de services utiles et agréables , les pres- 
criptions de la sagesse lui apprendront à cher- 
cher dans l’instrument du bonheur l’accomplis- 
sement de l’objet qu’il se propose. Qu’on examine 
l’une après l’autre les diverses conditions de 
l'homme. Comment le maître pourra-t-il obte- 
nir de son domestique un service zélé et assidu? 
comment, si ce n’est en associant les intérêts du 
domestique à ses devoirs , en les lui rendant 
agréables? Comment le domestique se conci- 
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liera-t-il la bonne opinion de son maître, laquelle 
doit alléger se# travaux et en faire une source 
de jouissance»? H n’y parviendra certainement 
qu’en donnant à sOft maître la conviction que seé 
services influent d’ufrë manière bienfaisante sur 
sa félicité. ^ ' 

En nous occupan t des différées ^devoirs qu’im- 
pose à l’homrae la diversité des conditions , nous 
avons sigrialé b supériorité , l'infériorité ou l’éga- 
lité dé position, Comme devaht être l'objet dé 
considérations distinctes. 

Par supériorité , on peut entendre la qualité 
d’exceller en général ou d’exceller dans quelque 
branché particulière et spéciale. C’est aur la su-* 
périorité de pouvoir, quelle qu’en soit l’origine, 
qu’est basé ordinairement tte droit à unie supério- 
rité de services, et cè droit est évident ; car quels 
que soient lés motifs de prudence et de bienveil- 
lance- qui vous Engagent à faire des actes de bien- 
faisance envers vos inférieurs ou vos égaux i ces 
motife vous? les avez / joints à d’autres encore , 
pour exercer cès mêmes vertus à d'égard' 'dè vos 
supérieurs. Lés prescriptions dé la prudencr per- 
sonnèlle viennent ajouter le poids de Iertr auto- 
rité à celles de la biehfaisancé. La supériorité de 
celui à qui' vous rendez service augmente les 
moyens qu’il a de vous récompenser; et cette 
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récompense , votre intérêt personnel suffit pour 

que vous vous, efifprcim de l’obtimir. : 

La supériorité-de pouvoir, lorsqu’elle est due à 
la fortune , »eutraiise jusqu’à un certain point, 
sous ce rapport spécial, l’influence de. l’inférieur. 
Uii homme peu aisé perd plus dans le sacrifice 
d!uüejpètite somme qile l’homme riche qegagne 
dans l’acquisition d'une somme plus considé- 
rable.. La valeur qu’a d'argent dans des mains 
différentes est une considération importante , 
quand il doit être employé comme moyen d’in- 
flueuce. . , . . 

Dans la jeunesse » l'inexpérience npns-fait com- 
mettre de grandes .erreurs- L’indifférence. ou 
même la hauteur, envers nos supérieurs est prise 
pour de l'indépendance* jet comme nue -preuve 
de grandeur d'âme; et cependant de telles, mani- 
festations ne changent rien, à la situation ; res- 
pective de chacun. La lnérarehiedes. rangs existe 
en dépit de. tout çc que la bienveillance peut 
espérer, de tout ce que peut dire la philosophie- 
Que quelqu’un dise ce qu’il a gagné à mépriser 
OU dédaigner ceux qui sont au-dessus de lui. Le 
mauvais vouloir de ceux qui sont plus puissans 
que lui. ne peut lui être d’aucune .utilité. Quand 
même bienfaisance ne l’engagerait pas à évi- 
ter l'infliction d’une peine inutile pune sollici- 
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tude ; prudente pour son propre, bien-être -lui 
recommanderait de s’abstenir, v*. 

En général, il faut par supérieurs -entendre 
les supérieurs en pouvoir; et conséquemment, 
de la part des personnes qui sont considérées 
comme leurs inférieurs, il existe à leur égard 
un degré correspondant de dépendance. Relati- 
vement a la conduite que les inférieurs doivent 
tenir à l’égard de. leurs supérieurs, les- uns et les 
autres envisagés sous le point de vue de leurs 
situations respectives, l’erreur dont nous avons 
parlé est fréquemment commise. Elle n’est pas 
moins préjudiciable à la bienfaisance qu’à la pru- 
dence ; et il est a craindre qu elle ne s’arrête pas 
à l’infraction de ces vertus négatives , mais qu’elle 
passe à la violation des.vertus positives qui leur 
correspondent. Il est des hommes qui attachent 
une sorte de mérite à refuser à leurs supérieurs 
des marques de considération qu’ils ne refuse- 
raient pas à leurs égaux ou à leurs inférieurs. A 
ce mérite prétendu se rattache plus ou moins 
de vanité personnelle; on se félicite de sa fierté, 
de son indépendance ; mais s’il n’y a aucun mé- 
rite à enfreindre les lois d’une seule vertu , il y 
en a moins eucore .à ajouter à cette infraction 
celle des lois de la prudence personnelle. 

. Sous ce rapport , La présence ou l’absence des 


• -DÉONTOLOGIE.-' 


208 

tiers, dans l 'occasion dont il s’agit, peut modi- 
fier beaucoup la question. ’> ‘ 

C’est lorsque des tiers sont présens , (pie cette 
espèce de fierté est plus apte à se produire. 

Cependant, cela dépendra de la disposition 
d’esprit des personnes présentes. Il peut arri- 
ver que l’individu en question gagne dans leur 
opinion , ou dans l’opinion de quelques-unes 
d’entre elles, et que cette manifestation d’indé- 
pendance leur donne une haute idée de son- ca- 
ractère. S’il en est ainsi, ce qu'il perd dans l’af- 
fection et dans l’estime de son supérieur , il le 
regagne, peut-être même avec bénéfice, dans 
l’estime des individus présèns. Dans ce cas , il y 
a entre les deux vertus une sorte de conflit. 
Les prescriptions de la bienfaisance sont négli- 
gées ; celles de la prudence , de la prudence per- 
sonnelle sont consultées et obéies , et le sacrifice 
qu’une vertu fait à l’autre profite au bonheur 
de l’individu. ‘ 

Dans le second cas , daiis le cas où il n’y a per- 
sonne de présent à cette manifestation de fierté, 
l'acte d’inlptudence ainsi commis prendra habi- 
tuellement sa source dans la mauvaise humeur 
et la côlèré. -La passiod anti- sociale étouffe la 
voix des affections pérsom^elle et sociale réu- 
nies : urt acte de folie devient ■« nos yèux 
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un acte méritoire : nôus nous imaginons foire 
preuve de force , lorsque , ép réahté, nous ne 
faisons preuve que dé faiblesse. 

Un autre cas, qui n’est pas absolument im- 
possible et sans exemple é’est lorsque, par cette 
manifestation d’hostilité dans une occasion où 
la déférfence est pins opportune et plus géné- 
rale , l’inférieur espère gagù'er dans l’opinion 
de son supérieur; et il est même possible, que 
cette espérance né soit pas déçue. Mais l'expé- 
rience est hasardeuse , et pour réussir, eHe 
exige une habileté ét une attention peu com- 
munes. , , . ; ' . • : ■ . • 

On conçoit l’idée d’égalité aussi facilement 
que celle de supériorité et d’infériorité; elle est 
la négation de ces deux dernières. - V 

Mais son existence entre deux personnes quel- 
conques ne peut être démontrée ou constatée 
avec précision. •’ ; • . 1 - 

Supposons, par exemple) qu’elle soit constatée 
entre vous et un autre individu quelconque. 
La préférence personnelle fera, que Vous vous 
estimerez plüs que lui ;>lui , plus que vous. 

Gette dhtérence , donc , il importe que vous 
ne la perdiez jamais de vue, pas plus en ce qui 
regarde la bienfaisance, qu’én ce qui Concerne 
la prudence personnelle. 

h . ‘ 14 
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Néanmoins 9 . cette différence est moins grande 
dons les classes qui out moins de motifs d’ému- 
lation que dans celles qui en ont depuissans; 
dans la classe des artisans par exemple , que 
dans les professions libérales. - 

La supériorité et l'infériorité se supposent 
mutuellement- L’une n’aurait pas lieu sans 
l’autre. . ‘ • .. ; • ' » 

Mais pour que la supériorité ou l'infériorité 
présentent à l’esprit une 'idée positive, il faut 
les associer à quelque objet, bon en lui-même, 
ou réputé boii, et -capable d’éveiller le désir. 
La quantité différente dans laquelle • ce bien 
sera- possédé par' différentes' personnes, consti- 
tuera les- divers degrés de l’écheHe de supério- 
rité ou d’infériorité, relativement au bien en 
question.- 

v Nous avons indiqué l’une des formes sous les- 
quelles la supériorité se présente le plus manifes- 
tement à l’esprit ; o’est celle du pouvoir, dette 
supériorité' est facilement -, comprise , bientôt 
établie , et éteud'au loin sou influence. 

Prenons pour ' e^emple la dépendance où est 
l'enfant à l’égard de sa mère,- «t-fe pouvoir 
qu elle exerce sur lui. Ce pouvoir commencç 
avec .la vie. de • l’eilfant ; il est absolu, sans li- 
mites; il a même précédé -sOn existence ; tout 
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dans l’enfant, jusqu'à son être, dépend de sa 
m^re/ . .. ?* . i. ‘ .... ■, { 

Le pouvoir qu’elle exeroe ne peut appartenir 
qu’à elle» Nul enfant ùe peut naître sans une 
mère ; l’existence d’une mère, implique l’exis- 
tence d’un enfant déterminé; la positfop de la 
mère est celle d’une supériorité extrême, et d’un 
pouvoir absolu sur l’enfant j fa position de l’en- 
fant, celle d’une infériorité extrême > et d’une 
dépendance absolue de la mère. -, 

Le rapport de la mère à Tégàrd de ,son en- 
fant , quoique moins fréquemment cité que celui 
du père à l’égard de son fils , èst néanmoins un 
exemple beaucoup plus complet.de la supériorité 
primitive , nécessaire , absolue». Ou . ne peut assi- 
gner avec une certitude positive, irrécusable, » 
tel homme, la paternité de tel enfant déterminé. 
Il.estdaUs la nature des choses que -les rapports 
du père avec son enfant réel et supposé, soient 
moins intimes que ceux de la mère, v 
Sir Robert Filmer dont te nom' ne nous est 
connu que parce qu’il eut Locke pour antago- 
niste dans, la partie politique, du domaine de la 
morale , Filmer présenta la puissance nécessaire 
et absolue du père sur ses enfans, .comme le 
fondement , l’origine. et» la cause justificative du 
pouvoir monarchique dans l’état politique. Il 
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aurait pu , avise plus de raison,,* considérerle pou- 
voir absolu de la femme comme la seule forme, 
légitimé de gouvernement. •' * 

Dans le royaume africain des Aschantesf^jÉfc 
roi a pour successeur l’aîné des enfarts màlwae 
sa speur liftée. Si la certitude que l’héritier de 
la couronne est le plus proche parent du- mo- 
narque décédé Constitue un droit de succession 
convenable et efficace , il faut aVouer qu 5 en Afri- 
que les conseillers de la monarchie noire se sOnt 
montrés et se montrent encore plus sagesfiue 
ne le sont en Europe les conseillers dé 
jestés blanches. 

•’ L’échelle de comparaison pa r laquelle on peut 
mesurer la supériorité, l’égalité et rinfériorité, 
embrasse nécessairement une grande -variété 
d’objets, 'et peut' se diviser en rârson -des qua- 
lités , qui distinguent la situation d’un homme 
de celle d’un ailtre , ou çn Toison de ces qualités 
elles-mêmes; qualités utiles à nous -mêmes , ou 
utiles -aux autres; qualités naturelles ou' acqui- 
ses, ces dernières subdivisées ‘en celles qu’un 
homme peut se procurer par lui-même , et celles 
qu’il ne peut obtenir que par le concours d’au- 
trui ; - enfin , qualités du corps, . et'- qualités . de 
l 'esprit. Dans la -possession de cés qualités, de 
chacune ou de- toutes, il, n’est presque pas 
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d’homme qui, sous quelque rapport , 11e diffère 
desaulres. yiilëfentes personnes peuvent possé- 
dey ces qualités dans la mcincjqumittté ; mais leur 
distribution n’est jamais égale : et l’un des prin- 
cipaux charmes du commerce social provient de 
la variété iulinie dans laquelle çes élémens di- 
vers sont répartis entre différens individus. Un 
homme peut se distinguer par sa sagesse en ma- 
tières générales, par un jugement sain en toute 
chose, ou par une sagesse spécialement appli- 
quée à certains objets déterminés.. Un homme 
-h peut se faire remarquer, quoique le cas soit 
rare* par l’universalité de ses connaissantes; mais 
dans plus de neuf cents cas sur mille, ce seront 
:>es travaux ou ses connaissances dans- quelque 
branche particulière d’études, qui manifesteront 
sa supériorité sur un autre homme , ou .sur les 
hommes en général. Ainsi, un Inférieur placé à 
l'égard de son supérieur dans cette vague dépen- 
• dance que donne l’anticipation d’une utilité à 
venir, peut fonder cette utilité sur l’unç des 
qualités dont nous veuops de parler, ou sur 
l’une des diverses branches dans lesquelles elles 
se divisent. 

. . • . ^ . w * . v 4 .. < . . 

Parmi les sources déterminables de supério- 
rité ou d’infériorité desposition , on peul placer 
avant tout , l’âge , |a fortune , le rang, et la puis- 
sance politique. 
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Les différences 'd’âge peuvent facilement se 
constater, et, dans certains éasj ellés dpttrinent 
toute autre distinction. Par exemple,’ la. puis/- 
sanee de lâ nourrice sur l’enfant , quelque il- 
lustre que soit sa naissance, quelque riche qne 
soit sa famille ,' est presque illimitée'. En général, 
on peut remarquer que la supériorité conférée 


par l’âge est fréquemment exagérée, ou plutôt, 
qü’on riè prend pas assez en considération lés 
parties morales dans lesquelles l’avantage appar- 
tient évidemment à la jeunesse. Le temps ÿ -piar 
les enseignemens qu’il donne , perfectionne dVÉ^ $ 
dînai re les facultés intellectuelles, au mdhïs 


jusqu’à une certaine période de Inexistence j mais 
on ne pourrait ert dire autant dès inclinations 
bienveillantes . r - * • ’ * . • « - ► . .« ^ 


Si le temps artièné à sa suite l'expérience , 
donne au jugement plus de caFme et dé matu- 
rité, s’il augmente nos forces intellectuelles , la 
jeunesse de son côté présente dès qualités ver-’ 
tueuses d’un haut' prix , que ~dè longs jbûrs 
ne téhdent matheû.reusÊménf pas àfûrtifrer ] car 
la jeunesse est té' temps des affections géiié- 
reuses, des sympathies chaleureuses et ardentes, 
du zèle et de l’activité: Des difficultés contre les- 
quelles ime intelligence plus mûre eût conseillé 
de*rte pas lutter, 'Il arrivé quelquefois à la jeu- 
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nesse do les 'vaincre* parce qu'elle, n’a pas aperça 
toute In grandeur de l’obstacle. Et puis, la jeu- 
nesse a devant elle un plus long avenir de . ré- 
compenses et de châtimens J. ses calculs sur la 
reproduction des peines- et, des plaisirs s’éten- 
dent dans un champ plus vaste; sa sensibilité 
est plus vive, ses espérances plus brillantes; 
elle a plus à gagner et à perdre; ses destinées 
ne sont pas fixées, mais dépendent en grande 
partie de la direction qu’ellc-méme leur im- 
primera. . . 

C’est des hommes. nouveaux que les progrès 
importuns doivent venir. Les honneurs ne les 
ont, point blasés ; quelques grains de gloire sont 
pour eux un fesfîn' exquis. • • • 

Les distinctions de fortune peuvent- sC mesu- 
rer* facilement dans l’échelle de la supériorité et 
de- l’infériorité. Une’pièce d’or aux mains d’un 
insensé n’est pas un instrument de la même 
valeur que si elle çst aux mains' d’un sage; 
mais dans 4’applicatioU du critérion de la rû 
cheSse, le fou et le sage sont sur la même ligne. 
Néanmoins, la richesse * considérée du point de 
vue de l’utilité, n’est que l’un des nombreux 
moyens de puissance; le moyen de posséder ; ce 
qui est un objet de désir-; et de Sa distribution 
plus que de son application dépend la quantité 
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de plaisir ou de peine qu’elle nous fait acheter 
ou éviter. . ' . • • . 

II règne au sujet de la richesse un grand 
nombre d’erreurs, dont plusieurs laissent dans 
l’esprit des impressions fausses en ce qui con- 
cerne sa valeur et son usage. La richesse n’a de va- 
leur qu’autant qu’elle est un instrument de puis- 
sance; et la possession du pouvoir, tafot qu’il 
n’est pas exercé , compte pour peu de chose 
. dans le budget des peines et des plaisirs : sa valeur 
dépend de son exercice. Il n’est pas plus vrai de 
dire que l’argent est la source de tout mal , que 
de dire qu’il est la source dé tout bien; C’est 
vouloir donner' à une vérité mêlée de beaucoup 
d’erreurs toute l’autorité d’un axiome incont^k* 
table- Sans doute que toute conduite.- doupM yt 
prend sa source dans quelque désir, et que l’ats 
gent est le moyen de satisfaire urte grande por- 
tion ide pps désirs. Mais de même qu’il est 
beaucoup de peines que la présence ou l’absence 
de ^argent 11e peut ni créer, ni éloigner, iri 
même affecter ; de même il y à des plaisirs aux- 
quels ne peut atteindre la richesse la plus illi- 
mitée. . 

.Le rang, indice delà prospérité, doit, comme 
la richesse , être évalué en raison de son degré 
d’influence , la différence des titres constituant 
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diflerens degrés dans la position sociale. Mais 
pour apprécier La supériorité d’influence, qu’un 
homme possède, les qualités morales et intellec- 
tuelles doivent entrer en ligue de compte.' 
Comme règle de conduite , la prudence extra- 
personnelle exige, dans presque tous les cas, 
que nous nous conformions h ces habitudes de 
déférence qu’on a coutume d’accorder au rang. Il 
est des cas exceptionnels où la prudence person- 
nelle s’unit à la bienveillance pour empêcher 
cette prostration pénible à celui qui l’accorde , 
et pernicieuse à celui qui la permet où l’exige- 
Le pouvoir politique implique des moyens 
d’action dans une sphère d’inlluence plus vaste. 
Il met l’homme à même de disposer d’une plus 
grande portion de bien et de mal qu’il tfe le 
pourrait avec tpute autre nature de pouvoir. 
Et la prudence ordonne que la conduite soit di- 
rigée en vue de cette quantité additipnnelle de 
bonheur et de malheur dont le pouvoir politique 
dispose: - .ùi 

Dans nos rapports avec nos supérieurs , la 
prudence nous recommande une attention par- 
ticulière à ces menus témoignages de respect 
que, dans un rang élevé, on a coutume d’atten- 
dre. On est quelquefois indulgent pour les gran- 
des fautes, rarement pour les petites- Il est 
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beaucoup d’hommes puissans qui pardonneront 
.volontiers une erreur ; il en est peu -qui par- 
donnent une inattention. Dans le monde, la 
•pensée des hommes est beaucoup : moins occu- 
pée des choses importantes que îles choses fu- 
tiles. Pour quiconque habite les régions so- 
ciales privilégiées, l’observation et l’appréciation 
4es usages de la bonne société, de la morale 
usuelle, est familière et facile. Aussi est-il rare 
. ( f U€ Içor violation reste cachée et impunie. 

Parmi les euseignemens de la prudence extra- 
pcrsoimelje , celui qui nous apprend «supporter 
1 iusôlenee. des hommes du pouvoir, n’est pas 
le.moins important. Comment ôter à cette inso- 
lence ce qu’elle a de déplaisant -et .de-pénible? 

Supposez que vous avez afïaireÀ uy. soliveau, 
ou à pu quartier de granit ; assurément l’ex- 
pression de votre ressentiment dans ce dernier 

*' i**. • • * I 

cas ne vous servirait pas à grand chose r.eUfe ne 
vous servirait pas plus dans l’autre. Seulement, 
dans le dernier cas, aucun mal ne peut résulter 
pour vous de.€Qtte manifestation irascible ; dans 
l’autre au contraire , il peut en résulter un 

mal indéfini.^ • . -'.r. 

Si votreposition sociale vous permet de résis- 
ter avec succès a la tendance «m’ont les hommes 
1 • * " r 
«lu pouvoir de nous importuner de l’étalage de 
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leur aùtorité, il peut résulter de cette résistance 
à leurs prétentions quelque chose d’utile. Mais 
si , par cette manifestation courageuse, vous ne 
pouvez servir ai vous-iuème > ni les autres, il 
vaut mieux ne point entamer une lutte sans but. 
Épargnez-vous des tQftrmens, en-empêchant que 
vos passions ii ;tscihl^nk l poussent -yotre suscep- 
tibilité à $é ma nifeëteç clfcvér tem ent par des mar- 
ques extérieures de mécontentement . Songez que 
la possession du pouvoir dans lés mains des 
autres est un^noyen de^du$‘^é vous nuire , et 
ayez soin de ne pas leur en donner l'occasion.- - 
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Le teriàè composé de « bienveillance effec- 
tive» a été'adopté faute d’un - mot unique TBi- 
pliquant f union die la biertveillanêj^t de la 
bienfaisance. Ces* dernières opèrent , soit en ar- 
rêta» t^ soit en excitant faction. Leur nature 
est ou resjndctive où inétigEâvék^ja bienveillance 
effective exige l’abstinence d’action est la 
première réclamé nôtre' attention. Il est 
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un grand nombre d’actes qui, lorsqu’ils sont 
interdits par la bienveillance effective , le sont 
évidemment par des considérations de prudence. 
Et quaild il y a alliance visible entre la pru- 
dence et la bienveillance, la ligne du devoir n’est 
pas douteuse: mais les faux calculs de l'intérêt 

1 Vf* 'Szy 

personnel empiètent si fréquemment sur les 
droits de la bienveillance, il arrive si souvent 
<pie nous sacrifions le bonheur' des auti'es dans 
la Croyance erronée que ce sacrifice es,t utile à 
notre bonheur, que' là! première et lp plus im- 
portante tâche dif moraliste consiste à établir 
l’harmonie entré le principe égoïste et le prin- 


cipe bienveillant, _et à démontrer tpi’une juste 
sollicitude pour la félicité d’autrui est le meil- 
leur et. le plus sage moyen d’assurer le nôtre. 

< La bieuv.eillance effective négative consiste 
uniquement à éviter .de faire du mal à autrui. 

Mais , du mal fait à autrui , une partie tombe 
sous la. juridiction de la loi; le reste- est aban- 
dtOTié à l’action de l’opinion , avec ses sanctions 
diverses pu ses instrument de peine et^rle plaisir. 

Dans le mal qu’un homme fait à uil -autre, il 
y a- molestation , et la molestation est passible 
ôu non passible des peinés légales. 

Il .est évident que cette divisiôu ti’ésf pas natu- 
relle', mais factice. La Ligne - de démarcation 
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change' avec les temps et. les lieux. Dam diffère»» 
pays, des lois différentes attachent. aux mêmes 
actés de»; Conséquences diverses. Ce que la légis- 
lation d’*un peuple sanctionne , la législation d un 
autre le passe sous silence ou le prohibe. Dans 
le même pays ,>le même acte- a été., h, différentes 
époques, récampensé^jpmnis ou puni. Lamo- 
lestation dont la loi ednfinfc s*appelle dommage, 
dommage personnel 1 . " r ■ . • • 

Mais le mal que nous nous -proposons d’em- 
pêcher est celui-là et celui-là seul qu’un homme- 
a le pouvoir de produire sa us eucoufir aucun 
châtiment légal. *' ' . 1 > 

Ce serait uii împortaut service -rendu à l'hu- 
manité qu’un ouvrage spécialement destiné à 
recueillir et à signaler les maux et lés molesta- 
tions auxquels les hommes sont exposés j et que 
la loi né punit pas. Un manuel de œ genre four- 
nirait une grande masse d’in'structiôn nf orale 
pratique-dont on pourrait tirer bon profit dans 
les choses de chaquè jour. 

-Si des ouvrages-qui nous coffrent le tableau des 
malheurs fies hommes dans un but, wn cïe- sym- 
pathie, soit de ridicule, on extrayait ayêe soin 
tous -les fëits dte molcstatiou et dé souffrance 
produits par les açtes d'autrui , et qu’ôn eût 
épargnés, rieii qu’en s’abstenant, uü tel réeueil 
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pourrait devenir le manuel de la vertu d’absti- 
nence.' ' • • » 

Ces maux pourraient comprendre deux divi- 
sions. L’une se. composerait- de ceux dont l’in- 
fliction ne produit ou n’est destinée à produire 
aucun avantage positif à leur auteur. Ceux-là 
prennent leur source dans l’une ou l’autre de 
ces deux causes : i°. l’antipathie ou la méchan- 
ceté; 2°. le plaisir de mal faire. 

L’autre comprendrait des cas ou. l’auteur du 
mal trouve ou se promet dans sa production un 
avantage positif quelconque. 

A cette classe peut s’en rattacher une autre, 
composée des cas où l’individu exerce ou est sup- 
posé exercer une supériorité quelconque à Fé- 
gard et aux dépens de sa victime. 

De telles investigations , conduites dans un 
esprit de bienveillance et d’instruction , feraient 
sans doute découvrir de vastes régions de peines 
où l’on pourrait déraciner bien des maux et se- 
mer bien du bonheur. 

A combien de petits plaisirs l’intervention 
inopportune des tiers n’est elle pas funeste ! Com- 
bien sont immolés k l’ascéticisme, au mauvais 
vouloir, à la moquerie, au mépris du premier 
venu ! Combien les qualités dissociales ou l’étour- 
derie d’un témoin peuvent aggraver les CQntra- 
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riétés les plus légères ! A la fin de la journée, 
que de bonheur perdu par la négligence de ces 
éfémens minimes qui le composent! Quel total 
considérable forme la réunion de toutes ces par-, 
ticules de peines que' la , seule insouciance a 
produites! . ; • - 

Un temps tiendra peut-être où toutes ees 
sources de maux seront recherchées j groupées 
d’après leurs signes caractéristiques , démontrées 
par des exemples, et leur incompatibilité avec 
la vertu rendue si notoire que l’opinion se char- 
gera de les extirper, l’opinion, dont lé moraliste 
a principalement pour mission d’augmenter les 
lumières et l’influence. ' • " ' ’ 

Les règles générales de la -bienveillance peu- 
vent se résumer ainsi : 

* • 

i°. Ne faites de mal a personne sous quelque 
forme ou dans quelque quantité que ce soit , si 
ce n’est en vue de quelque bien plus grand , spé- 
cial et déterminé. , 

En moins de mots, f 
Ne faites le mal qu’en vue d’un .plus grsqid 
bien. “ ’ . •• ,, . -, . 

2 °, Ne faites jamais le mal par ce seul motif 
qu’il est mérité. . ’ ' . • 

Cesdeux branches de la morale correspondent 
ii. i5 
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à la classe des délits positifs et négatifs qui t’en- 
trent sous l'empire de la loi. 

Il y a délit négatif , quand- on s’abstient d’em- 
pêcher un acte qui , étant commis , constitue un 
délit positif. C’est un/ délit d’abstinence; c’est 
laisser faire un mal que nOfcçe intervention eût 
empêché. - • 

, Un délit positif est l’infliction directe d’un 
mal. 

■Dans les deux cas, le délit consiste dans la 
ligue de conduite qui laisse après elle un excé- 
dant de mal. ‘ - ' . • 

Il y a en moi bienfaisance négative, quand je 
m’abstiens à dessein de faire ce qui causerait du 
mal à autrui. . . 

Ma bienfaisance a pour cause, ou du moins 
pour compagne la bienveillance ^lorsque j’appré- 
cie le mal en question, et qu’il y» en moi désir 
et effort efficace pour éviter de contribuer à la 
production de ce mal. 

Usera utile, pour) pratiquer la bienfaisance et 
la bienveillance négative , d’avoir présentes à la 
pénsée les diverses sources dont il peut résulter 
du mal pour autrui. Ces sources ou motifs peu- 
vent être classés de la manière-suivante : 

r. L’intérêt personnel en général ,- et plus spé- 
cialement l’intérêt des sens et l’intérêt de domi- 
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nation; le premier ayant pour mobile les jouis- 
sances corporelles , l’autre le pouvoir. • 

a. L’intérét de la paresse , qui correspond à 
l’amour du repos, 'à l’aversion pour les travaux 
de l’esprit et du corps.’ Dans ce cas , la cause du 
mal peut s’exprimer par un seul • mot , tel que 
ceux de 'négligence, insouciance , inadvertance , 
indifférence, etc. . ' • r . 

3. L’itatérét de faire parler de soi , qui corres- 
pond aux plaisirs et aux - peines de la sanction 
populaire ou morale , et qui comprend l’intérêt 
affecté parles blessures infligées à notre orgueil 
ou à notre vanité. • 

4- L’intérêt de la malveillance, qui correspond 
au motif qu’on nomme mauvais vouloir ou anti- 
pathie. - • ‘ 

Le mauvais vouloir ou f antipathie, considéré 
sous le point de vue de sa source ou de sa cause , 
peut se subdiviser ainsi : 

1. Lç mauvais vouloir ou l’antipathie dé riva- 
lité., C’est l’opposition des intérêts ert ce qui 
concerne l’intérêt personnel en général. 

2 . Le mauvais Vouloir provenant du dérange- 
ment qu’on nous cause , du surcroît d’occupa- 
tion imposé à notre esprit par l’individu objet 
du mauvais vouloir ainsi produit. On peut l'ap- 
peler affection anti-sociale. 
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3, Le mauvais vouloir provenant de l’orgueil 
ou de la vanité blessée; quand nous éprouvbnsles 
peines de la sanction morale ou populaire j et 
que nous les attribuons aux actes, aux habitudes, 
aux dispositions d’un autre. % / 

4- Le mauvais vouloir ou l’antipathie ayant 
sa source, sa source immédiate dans-la sympathie, 
la sympathie pour les sentimens d’une personne 
à qui. nous croyons qu’une autre personne» de- 
venue de uOtre part l’objet' de . cette affection 
anti-sociale., • inflige ou infligera plus ou moins 
probablement un dommage quelconque. , 

5. Le mauvais vouloir excité par là différence 
d'opinion,. Dans qe cas,, l’intérêt affecté se com- 
pose des intérêts qui .correspondent respective- 
ment à l’amour du pouvoir, ainsi qu’à l’amour 
des plaisirs et à l’aversion pour les peines de' la 
sanction populaireet morale. Dans l’homme dont 
les. opinions sur un point; un principe ou un 
système important, sont diamétralement oppo- 
sées aux miennes, je vois un homme-qui ne peut 
avoir pour moi l’estime ou l'affection. (Jue je.puis 
trouver dans- l.’opinion -contraire jér> vois un 
homme. dans. lequel mon amour du pouvoir ne 
trouvera pas le concours et la satisfaction qu’il 
trouverait si je pouvais faire que cet homme 
abandonnât son opinion et adoptât la mienne ; 
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je vois un homme qui m’expose . à éprouver fa 
peine résultant du. sentiment de ma propre fai-, 
blesse-intellectuelle; car plqs grand est leriom- 
bre des personnes qui professent une opinion 
contraire à la mienne, plus il est -probable que’ fa 
mienne est erronée. • . .• • 

Parmi les souffrances qu’éprouvent les autres 
par suite de notre conduite à leur éga^d , la plus 
grande partie ne nous rapporte aucun profit , de 
quelque espèce qùe ce soit. Les intérêts person- 
nels ne gagnent rien, qui puisse former contre- 
poids à la peine que nous avons fait naître. La 
seule justification des molpstations infligées à 
àutruî seràit l’èbtention dé qûelque avantage 
pou#bou8-émêmes ; et fa justification ne peut êtfè 
complète qUaU tant que l’avantage Obtenu est 
manifestement plus grand 'que la peine* infligée. 

De là. Cette règle '^Application générale r Né 
faites rien qui', dàfns 'votre opinion, ptdsse, de 
quelque manière que ce soit, faire éprouver fa 
moindre peiné àun individu quelcohqUè, à moins 
que quelqùe avantage évident - ^ spécial et prépon- 
dérant, soit pour vous, soit pour un autre ou 
d'autres individus, ne.doève être Je résultat cer- 
tain de vdtre action. v ^ ■ 

Cette question de savoir si des peine» ou les 
plaisirs d’autrui sont compromis , demande fa 
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plq« stricte investigation ; car,, ôtez à un individu 
les peines et les plaisirs qu’il possède , qu’il se 
rappelle ou qu’il espère ; Qtez-lui ees élémens 
dont se compose sa vie, et eette vie n’â plus 
aucune valeur"» ses ÿeûx. . . . • - . 


Même en plaisantant, ne faites ni ne dites rien 
qui puisse causer une peine à autrui ; c’est pùiser 
sa gaîté à une triste et indigne source. 


*. v 'v . t , ’ i • **i • 

Et lorsque ce motif même n’existe pas, lors- 

quë faction qpi produit la peine n’est que le 

produit de la méchanceté , est-il rien au monde 

de plus intolérable ? 

* * * « ‘ '•*, » • • * 

Quoique la. sensibilité des hommes soit plus ou 

moins vive, et (pie les mêmes actes qui, neycau- 
seraiept que peu.de souffrance à .certains indi- 


vidus, puissent en causer plus, et même beaucoup 
à certains autres-, le meilleur moyen d’évaluer 
•convenablement la somme de souffrance infli- 
gée, c’est de se mettre à la place de la victime. 


Figurez-vous dan» sa position, supposez qite c’est 
à vous que les peines sont infligées , et évaluez- 
eu l’intensité et la somme. . u ... 


Plus vous aurez accoutumé v,otre pensée, a 
peser les différentes classes de peines et de plai- 
sils, mieux- votts connaîtrez leuè valeur, plus 
votre jugement acquerra de justesse dans toutes 


* 
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les questions de morale où leur intervention est 
inévitable.! >. • , ;'.V- -* 

Al 

Mais la bienveillance , soit négative, soit posi- 
tive, admet des exceptions dans certains cas 
qu’une prépondérance , soit de bien , soit de mal, 
fait sortir des occurrences ordinaires i 

Afin donc d’éviter de produire, par ignorance, 
un mal prépondérant, la circonspection est né<- 
cessaire. ; > 

Deux guides aideront la circonspection h évi- 
ter une conduite pernicieuse. •: 

Un guide direct est dans l’indication ou la 
création, de la ppine. 

* . L’indication ou la création du plaisir est un 
guide indirect. 

Le guide indirect , .quand il est possible , est 
préférable; car il confère du .plaisir aux deux 
parties, et a plus de chances d’efficacité.'. 

; Les modes de satisfaction et de moles tatiop 
sont au nombre de deux : 

- L’un physique, agissant sur les organes du 
cocps. s , • , » . 

L’autre .mental, agissant- sur' l’esprit, par les 
impressions. • . • , 

Les occasions d’action et d’abstinence bien- 
vjeillantç, sont : > . •>.• 

• Accidentelles. ou permanentes. 
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Les occasions permanentes sont : - • 

Domestiques bu extra-domestiques.' • 

Les occasions domestiques se subdivisent [en 
celles de la parenté, qui commencent .à l’ori- 
gine des relations sociales , et rie se dissolvent 
qpe lorsque la mort met un terme à cés r'elà*- 
V ions j celles' qui existent entre les maîtres et les 
serviteurs, ou entre le maître d’une maison et 
ses hôtes , lesquelles commencent et finissent à 
la volonté soit de l’une o» de l’autre dés parties, 
soit de toutes deux. < 

Les iustrumens par lesquels la bienveillance 
effective manifeste son existence, sont les paroles 
et les actes; les paroles, dans le discours p&rléou 
écrit; lés actes qui influent sûr les peines ou les 
plaisirs d autrui. ‘ ' . * - «. 

Les motifs que nous ' avons développés au 
sujet des prescriptions de la prudence extra-per- 
sonnelle se reproduisent à notre examén' pôur 
la bienveillance effective. Leurs nécessités sont *n 
beaucoup d'occasions les memes; leurs intérêts 
heureusement identiques. . 

Cependant il est un sujet que- nous avons déjà 
traité , et syr lequel il nous reste peu de choses 
à dire» Dans la région de la pensée, de la pensée 
improductive d’actions et considérée isolément 
des actes, la prudence .a bien des lois à pre- 
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scrire; cac les pensées exercent une grande iu- 
fluence sur les actes.’ • - ' * ■ 

Mais tant que le» pensées ne détiennent pas 
des paroles ou des actes r elles ne concernent 
point autrui ; elles ne rentrent pas dans le do- 
maine de la bienveillance effective. Toute inva- 
sion dans leur sanctuaire est une usurpation. Si 
des pensées ne font de mal ni à vous, ni à au- 
trui, de quel droit vous en occuperiez-vous? Si 
elles font du mal, elles doivent se manifester sous 
quelque forme nuisible. Il faut qu’elles trouvent 
une expression, qu’elles deviennent des actes. 

C’est doue dans les paroles et dans les actes 
qu’il faut se renfermer, en recherchant les pre- 
scriptions delà bienveillance effective; et d’abord 
il convient d’examiner ce qu’exige dans le dis- 
cours la bienveillance effective négative. 

La règle générale qui veut que nous nous abs- 
tenions de l'infliction de toute peine inutile, 
inutile à l’éloignement d’une peine plus grande , 
ou à la production d’un excédant {le plaisir ; doit 
être adaptée aux différens cas , selon la manière 
dont ils se présentent. La grande loi morale çst 
péremptoire : sauf les exceptions, n’infligez point 
de peine. La mission du législateur et du mora- 
liste est de rechercher , de produire et de justi- 
fier les exceptions. • -iv * • . - . - 
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Les instructions suivante» ont pour objet 
d’empêcher le déplaisir produit par le discours , 
lorsque ce déplaisir, dans ses résultats généraux , 
serait inutile ou pernicieux. Et avant tout , 
comme précepte fondamental : 

Considérez s'il y a probabilité que Jes paroles 
dont vous allez faire usage causeront du déplai- 
sir à ceux à qui vous les adresserez, ou à qui 
elles pourront êtj‘e rapportées. 

. Le discours est trausmis par des signes fugitifs 
ou permançus; quand fugitifs, communément 
parla parole; quand permanens, d'ordinaire par 
l’écriture ou la presse. V 

Le discours parlé étant le plus simple., et le 
seul mode originairement en usage, commen- 
çons par celui-là. Et .d’abord supposons que les 
idées, ainsi exprimées, ne soient communiquées 
qu’à uue seule personne. Cette personne peut 
être ou présente quand le discours est prononcé, 
ou absente. -,i . 

Si, parmi |es. effets probables, est celui de 
produire du déplaisir, examinez ensuite si , dans 
la balance du bien et du mal, en compensation 
du déplaisir ainsi produit il ne peut pas arriver 
que du bien soit produit sous une forme ou 
sous une autre , lequel excéderait en valeur le 
déplaisir en question. 
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Ou, pour parler avec plus de. précision , si le 
discours doit avoir le déplaisir pour effet pro- 
bable, voyez si ce déplaisir ne peut être com- 
pensé par un bien plus grand et plus qu’équir- 
valent. En ce -cas , vient l’exajnén des causes 
justificatoires , autorisant la. production du dé- 
plaisir par la voie du discours. '.v 

De même lorsque Je déplaisir d’autrui doit 
être le résultat probable du discours , vous .de- 
vrez compter parmi les effets qui accompagne- 
ront ce déplaisir, la colère, dont vous seriez 
l’objet, et que vous pourriez exciter contre 
vous.. 

C’est faute de faire suffisamment attention 
aux causes particulières qui peuvent, faire ,du 
discours une sourœ de peines, qu’il arrive sou- 
vent qu’une quantité indéfinie de souffrance est 
produite par la parole , Jors même que Celui qui 
parle n’en retire qu’une bien faible somme de 
plaisir. Des paroles inconsidérées peuvent sou-* 
vent causer des souffrances plus grandes que. la 
malveillance elle-même ne serait disposée à en 
infliger. L’inattention peut créer des peines 
plus intenses que ne lé ferait la haine; et la lé- 
gèrété.être plus funeste que l’-immoralité. 

Dans tous les. cas cependant, pour qu’un 
homme cause de la peine «à un autre, il faut qu’il 
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y soit }>orté par un motif dé plaisir , quelque 
faible qu’il soit. 

Quant au mal gratuit, il est impossible. Car 
il ne se fait, il ne petit se faire aucun mal, si ce 
n’est en vue d’un bien. Ce bien est à son mini- 
mum quand vous faites du mal à un homme par 
mauvais vouloir, sans en retirer d’autre bien 
que la Satisfaction de votre mauvais vouloir. Si 
vous avez éprouvé un dommage de la part de 
l’individu en question , et -si c’est en vue de ce 
dommage que vous agissez, cette satisfaction 
s’appelle vengeanée; 

Mais quelque immense que puisse être le mal 
ainsi produit par vous, quelque faible que: soit la 
satisfaction que vous en retirez, cependant le 
but qui a motivé votre action n’est pas un mal, 
mais un bien. 

Pour faire du bien ù un homme, le mal que 
vous dites ne doit pas se dire de lui , mais bien à 
lui , à moins que dans ce que vous dites de lui 
votre intention ne soif d’attirer sur lui, pour son 
bieut, les châtimens des sanctions politique ou 
populaire. 

En supposant toujours que le mal en ques- 
tion ne puisse être produit à moindre frais , les 
causes justificatoires, c’est-à-dire celles qui jus- 
tifient la production du mal , sous quelque 
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forma que ee soit , et par -conséquent sous celle- 
là, sont lçs suivantes r s • 

-production d’un bien prépondérant 
pour celui qui prononce les paroles d’où doit 
naître le mal.* ' ■ ... v 

a°. La . production, d’un bien prépondérant 
pour la personne àVju i l’on parle, ou de qui 
l’on parle, et à qui on fait ainsi du mal. 

. -Çn bien prépondérant pbtir toùte autre , 
ou toutes autres personnes quelconques, r 

4°. Un bien prépondérant pour la société en 
général. • ‘ v v 

Cette dernière hypothèse se présente lorsque 
dans l’infliction d’un déplaisir. , celui qui l’inflige 
agit en sa qualité de membre du tribunal de 
l’opinion publique, appliquant' la force 'de la 
sapction morale et populaire, . • 

Mais il y a une distinetion à faire entre le cas 
où -il n’y a d’autres personnes présentes que Celle 
à qui le déplaisir est infligé, et eehii.où d’autres 
individus sont présens à cette infliction. Abstrac- 
tion faite de toute relation particplière entre les 
personnes présentes et l’une des deux parties* 
pins graqd sera le nombre des témoins, plus 
grand sera .le dépldisir produit. * »• 

Ne perdez donc jamais de vue la nécessité de 
minimiser la ^ouilrance ; et si le langage que la 
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bienveillance vpus impose peut remplit» le but 

désiré, adressé à l’individu. en l’absence de toute 

* ✓ , 

autre personne, c’est* en leur absence que vous 
devrez le lui adresser. Si la présence dé tiers est 
indispensable à l’e/ïet que vous vpus proposez , 
que le nombre des personnes présentes soit celui 
qui est strictement nécessatfe pour produire çet 

effet. y. v *. ' - 

' < 

Dans I’exercicfe de l’autorité', domestique , 
comme aussi de l’autorité publique officielle- 
ment exercée , c’est-à-dire comme dépositaire 
de la sanction politique, il peut se présenter des 
motifs légitimes et convenables poür l'infliction 
de peines- par la parole , lesquels étant isolés 
de,. cette autorité ne seraient pins justifiables; et 
comme membres du tribunal de l’opinion pu- 
blique , Comme dispensateurs de la sanction po- 
pulaire, la bienveillance dans la réprobation des 
délits nous impose fréquemment un langage 
qu’elle n’autoriserait pas s’il était- adressé direc- 
tement aux délinquans eux-mêmes. 

Mais', dans les cas ordinaires, il est rare que 
les peines-- infligées par la parole soient justifia- 
bles, Il ne -suffit pas, à beaucoup près, de dire 
que l’assertion est vraie ; que la personne à qui 
k peine est affligée l’a méritée ;; qu’elle est Cou- 
pable,- incorrigible , et que là. charit#vons fait 
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un devoir de punir son inéondürte : jusqù’à ce 
que Vous prouviez qu’ii doît'résuher de la peine 
que vous créez un bien prépondérant , tous les 
reproches que vous faites à votre victime, tous 
les éloges que. vous vous donnez à vous-même , 
sont autant de paroles en pure perte. 

Notre langage petit blesser les scrttimens d’au- 
trui de bien des manières; par exemple : ‘ • 

Par des réprimandes directes , soit que nous 
imputions à ceux à qui nous parlons une fauté 
positive , ou que nous nous arrogions le droit de 
nous constituer leurs juges. 

Le droit' de réprimande est en lui-même une 
prétention positivé de supériorité , prétention 
qui doit naturellement blesser l’orgueil et la vd- 
nité de ceux sur qui elle s’exerce. La réprimande 
est l’infliction d’une peine , et plus sera douteux 
le droit d’arbitrage et de condamnation que s’ar- 
roge celui qui se constitue arbitre et juge, plus 
son intérêt personnel aura à craindre de l’ini- 
mitié de celui qu’il punit. Ce sera là aussi fa me- 
sure de sa malveillance , et l’étendue de I’usur- 
patioii sera en raison de l’inutile sévérité de la 
réprimande. 

Donner aux argümëns l’appui d’une autorité 
despotique, c’eàt de l’arrogance. II est des hommes 
qui , non fcmtens d’avoir ràisOn , semblent preti- 


a4o , pjîon;coia>gje. . 

dre plaisir à mettre les autres dans leur tort. II 
faut que leur dogmatisme triomphe non moins 
que leur raison. Vaincre ne leur suffit pas, il faut 
encore qu’ils humilient. Ils sont gens à vous 
jeter par terre, bien que votre chute ne. soit pas 
essentielle à leur succès. Non seulement ils exi- 
gent que leur antagoniste ait tort , ils veulent 
encore le lui faire avouer. Ils. le condamnent, 
les autres le .condamnent ; lepr tyrannie n’est 
pas satisfaite s’il ne §e condamue lui-mème. 

Insister pour avoir le dernier mot est encore 
l’une des formes sous lesquelles se manifeste cette 
disposition impérieuse , triomphe petit et misé- 
rable qui ne, sert qu’a prolonger la peine de 
notre adversaire, et qui l’exaspère eu l’humi- 
liant. . ; ' „ 

Elle prend aussi quelquefois la forme d’une 
affirmation positive et. absolue, rendue encore 
plus offensante quand elle contredit l’opinion 
opposée qu’un autre, a exprimée ,* et l’arro- 
gance est à son comble quand l’assertion est de 
nature à ne pouvoir être appuyée de preuves. 
Un . homme peut affirmer qu’il à vu telle ou telle 
action ; mais la question de savoir si cette action 
est un crime ou une vertu- peut être une paatière 
.d’opinion, et si la .question est douteuse, une 
affirmation péremptoire. sur le carac^e de l’aç- 
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tion ne peut manquer de blesser celui qui aura 
exprimé une. opinion contraire. 

Il en est de meme des assertions positivés à 
propos de faits dont on n’a pas été témoin , et 
dont la preuve ne peut s’appuyer que sur des 
témoignages ; des assertions qui /‘faisant abstrac- 
tion de ces témoignages, ne donnent pour motif 
à la croyanco qu’elles imposent que l’assertion 
elle-même. Mais nous en reparlerons. ' 

IJ décision péremptoire avant d’avoir donné 
aux autres l’occasion d’exprimer leurs convic- 
tions est une usurpation qui clôt toute discus- 
sion; une décision péremptoire après l’expres- 
sion de l’opinion d’autrui est une molestation et 

une otfeose. . ■ 

• / • • • • 

Une contradiction inutile constitue une autre 
infraction à la bienveillance; c’est aussi une ma- 
nifestation insensée ; car tout en trahissant l’im- 
puissance , elle blesse le pouvoir. 

Il est une autre forme d’arrogance un peu 
moins molestante, mais q»’il ne faut pas moins 
réprimer et réprouver; ou peut d'appeler pré- 
somption. Elle se manifeste généralement dans 
l’assertion pure et simple d’une prétendue vé- 
rité, sans l’appuyer d’aucune raison. Elle a la 
prétention d’exiger une croyance implicite. 

Or , si , $n exprimant son opinion, celui qui 
h. 16 
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parle indiquait les preuves sur lesquelles elle se 
fonde , il ne perdrait rien dans l’estime de ses 
auditeurs , et il leur épargnerait le déplaisir de 
l’appel inconvenant èt gratuit fait à leur cré- 
dulité. , •• ' * • • t ' .* ' 

Une autre manière dé montrer de la présomp- 
tion , c’est d’afiirmer d’une manière péremp- 
toire les choses à venir, d’assurer positivement 
que telle circonstance aura lieu. Sicejui qui 
parle a des informations qui *lui permettent de 
prédire l’avenir, il peut, sans blesser i’amour- 
propre des autres , se servir de formules telles 
que celles-ci : « J ai lieu ducroire que telle chose 
arrivera »; « Je- m’étonnerais Ou « Je né 
m’étonnerais pas que tel événement eût Heu. »■ 
Que l’ humeur impérieuse se montre en dépré- 
ciant, le mérite, de votrfc interlocuteur ou en 
exagérant le vôtre , sous quelque forme arro- 
gante et hautaine que son penchant se mani- 
feste , soyez sûr que l’esprit dé tyrannie et d’aris- 
tocratie est là. ' • '■> i 

Elle aura pour conséquences te ressentiment 
déclaré ou secret si déclaré, dés querelles l’en- 
suivront contre vousj si' secret, 'des complots 
pour vods nuire. ' • * •' ♦ 

ta bienveillance .nous l’interdit formellement ; 
ses efforts sont mal faisans pour tout le monde : 
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exercée. avec un inférieur, cest de la lâcheté ; à 
l’égard d’un supérieur, de l’imprudence. 

Si vous avez rendu services quelqu’un, n'al- 
lez pas croire que votrebienfaisaUce voua' donne 
le droit de le tyranniser. Ne détruisez pas le bien 
d’une action par le mal d’une autre. 

Le lângage peut blesser en conseillant, lors- 
que le conseil ressemble à une réprimande , ou 
se produit sous une forme qui implique la pos- 
session d’une -autorité que l’auditeur ne recon- 
naît pas. 'Donner un conseil, même utile, c’est 
s’arroger une autorité de sagesse. * " 

Un homme peut-être dans l’erreur ; mais quel- 
que manifeste que soit soü erreur, ne croyez pas 
que ce soit pour vous un devoir absolu de 
l’éclairer. »>. * • . v. f < /t-.**». * 

Si vous jugez tua conseil utile , s’il -y a- néces- 
sité de le donujer, faites en sorte de ménager le 
plus possible, en le donnant y l’amour-propre 
et la vanité de la personne Conseillée, 

Parlez-lui plutôt -seul qu’en compagnie, phi- 
têt devant peu que devant beaucoup de" té- 
moins.'-.- . .•••■ ,• • î- -, >• * *'• 

Si un homme s’est engagé- dans une entreprise 
qui ne peut réussir, et dont les frais lui cause- 
raient ub grave préjudice , conseillez- lui d’y 
renoncer. . • v ■ 
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Sinon , évite* de lui dire quoi que ce soit qui 
puisse contribue,- à le décourager. 

Au contraire, dites-lui tout ce 'qui , compa- 
tible avec la vérité, vous parait propre à l’en- 
courager. . y 

Offrez à sa vue les considérations qui tendent 
à rendre le succès probable , en évitant de pro- 
duire . de vous-même les considérations dune 
tendance contraire; et surtout si, dans votre 
opinion, le succès doit être, somme toute, avan- 
tageux -à lui-même et à la société en général. 

Si, dans ce cas, vous présentez lç succès 
comme improbable , vous froissez ses ■sentimeus 
sans utilité possible,. Si, de son côté, il croit à 
la probabilité du succès, il verra, én vous un 
homme qui prétend à une supériorité de sagesse, 
et qui le méprise comme ' dupe de ses propres 
idées; tandis que le défaut de jugement peut se 
manifester aussi bien en regardant comme im- 
probable uit succès probable ÿ qu’en le considé- 
rant comme probable lorsqu’il ne l’est pas. 

, On s’expose»à. blesser en communiquant des 
informations; d’abord, lorsqu’elles supposent, 
dans la personne informée , une ignorance géné- 
rale , ou une infériorité géjiérale de, connais- 
sances., ou pe ignorance relative en- ce qui 
concerne certains tjbjets que, pour des raisons 
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spéciales, oette peiwnne devrait connaître; et, 
secondement, lorsqu'elles impliquent unê pré- 
tention de supériorité de- celui qui parle à l’égard 
de- Celui aitquel il s’adresse. •; 

Dans tous ces cas, nous supposons toujours 
que, relativement ii la personne qui parle, celle 
à qui l’on parle possède , en général , une supé- 
riorité;- ou, si elle lui est inférieure, que cette 
infériorité n’est pas telle qu’elle autorise cette 
manifestation de supériorité. > ' ‘ 

En dehors de ces cas, la communication d’iu- 
fomiatièns utiles ne saurait être une faute ; car 
nul n’est assez, éclairé pour n’ayoir pas quelque- 
fois besoin des lumières d’autrui , même de celles 
des ignorans. ; .•-.*• 

Si vous avez à communiquer une information 
quelconque, étitez l’arrogance. , ■' 

Spécialisez vos assertions,- plutôt que de les 
généraliser; mentionnez, si vous le pouvez-, 
l’autovité on les autorités, la personne ou les 
personnes qui constituent vos témoignages. 

Les assertions générales ne sont (pie des con- 
clusions; des conclusions, que le jugement tire 
de faits particuliers, réels ou supposés. L’assen- 
timent donné à une assertion générale suppose 
deux choses ; une confiance illimitée dans l'apti- 
tude suffisante de tous les témoins supposés, par 
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l’esprit, la langue ou la plume desquels le fait 
a . passé ou est censé avoir passé ;et une con- 
fiance pareille dans la rectitude de leurs conclu- 
sions; par conséquent, dans. la rectitude gétié*- 
rale des &cul$és, intellectuelles de ceux de qui 
ota tient la communication dont il s’agît. - 
. Si vous faites cette communication à un- ami 
particulier, jfc’est lui témoigner un manque de 
confiance que de ne pas lui indiquer' la personne, 
ou toute autre source de témoignage , dont vous 
tenez votre conviction. Si les convenances ne 
vous permettent- pas de faire cétte réflation , 
l’aveu que vous en ferez sera moins- blessant que 
l’arrogance qui exige une créance implicite :‘cela 
prouvera quelque confiance, et non i’absencé 
de tou#c ( confiance.. ..-.-n . ; - , - ie 

Si vous êtes séparé de votre ami par une absence 
permanente, .ne lui faites point part de ceux de 
vos chagrins qu’il n’est pas en son pouvoir d<e 
soulager. Epargna cette souffrance à sa s_ym* 
pathie; s r - . : - 

La parole peut blesser pu- l’expression du 
mépris pour lçs -opinions religieuses d’autrui . Le 
mépris déversé sur ceux qui diffèrent avec nous 
en matière de religion, n’est pas loin de la haine. 
Le dogmatisme des religions d’état, ,1a -foi into- 
lérante d’églises usurpatrices , aiguisent larme 


■* 


Digitized by Google 



SCIENCE BE Là MORALE. a47 

du. mépris àl’aide de la malftrisance ; « Pourquoi 
épargnerais-je- mes anathèmes à’ ceux que Dieu 
a maudits? » Pourquoi? Parce que je rie puis haïr 
sans souffrir, et que cette souffrance augmente 
avec la haine, en sorte que mon intérêt person- 
nel m’ordonne de réprimer en moi le sentiment 
de la haine. Pourquoi? Parce que je ne puis haïr 
sans désirer punir ceux que je hais , les punir fen 
proportion de ma haine; et, comme les mani- 
festations de la haine doivent être nécessaire- 
ment malfaisantes , ma sollicitude pour autrui 
m’ordonne de prohiber cette manifestation. Et 
ce qui est vrai de la haine, est, dans un moindre 
degré, également vrai du mépris. Le mépris a 
aussi ses peines; et, bien qu’elles soient quelque 1 
fois excédées par les plaisirs .de celui -qui mé- 
prise , ces dernière^ ne peuvejit contrebalancer 
les souffrances produites dans faîne de la per- 
sonne méprisée. , ‘ • '*'■ - ' 

La parole peut blesser en exprimant le mépris 
ou le mauvais-vouloir contre la classe oü le pajs 
auquel l’auditeür appartient. C’est de fci' malveil- 
lance au premier -chef,' et il n’arrive que trop 
souvent qu’eUe trouve sympathie dans ceux 
qu’une communauté de condition unit à la per- 
sonne malveillante^ C’est ce qu’on appelle ordi- 
nairement esprit de corps , nationalité , ee qb’on 
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décore quelquefois du titre pompeux de patrio- 
tisme ; et eu tant que ces sentimens impliquent 
le désir et l'action de faire du bien à ceux à qui 
des liens spéciaux nous lient il n ! y a rien à dire ; 
c’est la dijfusion du principe de la bienveillance 
et de la bienfaisance. Mais, du moment oit leur 
exercice, exclusivement dirigé dans l’intérêt du 
corps, de la classe, delà nation dout.nous faisons 
partie, est refusé, aux autres; du moment où ils 
se produisent en actes et en paroles d’antipathie; 
du moment où , par cela seul qil’un homme 
parle une autre langue que la nôtre, vit sous un 
autre gouvernement, il devient un objet de mé- 
pris , de liaine et d’actes hostiles : dès-lors, ces 
sentimens sont malfaisans. Tel est le caractère du 
toast suivant, porté aux Etats-Unis : « A notre 
patrie ? qu elle ait raison ou tort » , lequel équi- 
vaut à une proclamation de malfaisance univer- 
selle, et, appliqué à la lettre, pourrait ouvrir au 
crime et à la folie une carrière illimitée, et ame- 
ner le pillage, le meurtre, et toutes les consé- 
quences d’une guerre injuste. Elle n'était pas 
moins blâmable, cette déclaration d’un premier 
ministre anglais : « Que sa sollicitude avait pour 
objet l'Angleterre , et rien que l’Angleterre. >» 
Une philanthropie éclairée eût pu donner à ces 
deux expressions une signification déontologi- 


/ 


: 


Digitized by Google 


SCIENCE UE LA MOHALE. U 49 

que, puisque les vrais intérêts des nations comme 
des individus, sont également des intérêts .de 
prudence et de bienveillance ; mais ces paroles 
n’avaient pour but que de justifier- l’injustice» 
lorsqu’elle est commise par lepays que nous ap- 
pelons le nôtre. - , - .. • , 

Parmi les diverses •formes que revêt la supé- 
riorité » lorsque par la parole elle inflige à au- 
trui ses .molestations, il n’en est. point de plus 
vexatoire que- l’arrogance dii commandement ,* 
soit pour ordonner, soit pour défendre. 

Souvenez-vous en toute 1 occasion que des pa- 
roles de bonté ne coûtent pas plu» que des pa- 
roles dures. • 

La bouté dans le langage ne coûte rien.' La 
dureté coûte toujours quelque chose, plus ou 
moins; quelquefois plus à celui qui l’emploie 
qu’à ceux à qui elle s’adresse. Mais . chacun est 
tenu de prévoir qukm langage dur doit produire 
les fruits de la dureté, c’est-à-dire créer la souf- 
france dans l’esprit d’autrui. 

• Le commandement qui enjoint l’obéissance 
peut perdre le caractère despotique que lui 
donne la rudesse; il peut même devenir agréable 
lorsqu’il est transmis daps des termes et avec 
des formes de bonté. 11 est des hommes qui ; 
par la délicatesse et les égards dont ils acccom- 
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pagnent> leurs ordres, fotit de l’obéissance un 
plaisir. y * , • , . : > •- 

■ • • L’mterrogation est souvent -offensante quand 
elle n« pas upe demande pour objet. If y, a une 
manière d'interroger empreinte de -tout le dog- 
matisme du commandement. On fait une ques- 
tion, -et on lui donne une forme iünpérative. On 
demande. une information d’un ton d’autorité. 
G r est une des manifestations de ,1a hautçur. Elle 
est principalement exercée par Les supérieurs 
à l ; égard de leurs inférieurs ; eHe est d’au- 
tant plus vexatoire- qu’il y a moins de distance 
’ entre l’interrogateur et l’interrogé. -Une ques- 
tion ayant pour objet d’obtenir une réponse , la 
moralité nous fait un devoir dé ne point asso- 
cier à cette réponse une peine. inutile. 

La parole peut blesser par la censure prenant 
la forme , soit de la désapprobation directe , soit 
de l’cloge donne à une conduite semblable à la 
nôtre, .et opposée à celle de la personne cen- 
surée. A la censure joindre la réprimande, c’est 
assumer les" fonctions de juge et de bourreau ; la 
diffamation, quand il n’y a de présent que la 
personne diffamée ,.est la réprimande spécialisée. 

Si vous avez, l'occasion de parler d’une faute 
commise par quelqu'un ; si , pour empêcher 
qu il ne la renouvelle , ou dans quelque autre 
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but incontestable dé bienveillance est dési- 
rable que vous lui en parliez,' fburmsse&dui 
un moyende se diïoulper ; supposez , si laf chose 
est 'possible, quai n’* fait mal que par igno- 
rance, aécidenteUeraeut ét Sans ’qu’il y eût- de sa 
faute ; supposez, -aussi que' cé n’est qu’dcciden- 
tellement qu’il vou* est donné d’eh savoir plus 
que lui -à «et égard. ÿ * • • • - :• 

Évitez également d’acoompagner votre cen- 
sure d* expressions de mépris. Que rien dans 
votre langage n’annoncé lé désir de le dégrader 
ou dé le rabaisser dans l’échelle sociale;' ' 
Abstenez-vous de toute parole* de réprimande 
quand des pai-oles neutres pourront vous suf- 
lire. Au beu de dire qu’un tel a Voulu Vous faire 
tort de ce qu’il vous devait^ dites cpi’il a paru 
désirer d’en éviter le paiement. 

Si vous pensez qu’un homme a est mal con- 
duit à votre égard , ne l’accablez pas de re- 
proches, ne lui faites meme pas connaître votre 
pensée h cet égard, à moins que cette commu- 
nication ne soit nécessaire pour éviter la répé- 
tition de l’action blâmable. Presque toujours le 
î-eproche aura meilleure grâce dans la bouche 
d’un tiers; car le jugement d’un tiers sei-a moins 
sujet à être influencé p#ri’intérél , un exaspéré 
par la. passion# "~ 
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Si vous êtes appelé à émettre ûiie opinion dé- 
favorable sur des discours ou des actes que vous 
désapprouvez , ne vous empressez pas d’exprimer 
votre désapprobation par le seul motif que votre 
amour-pVopre est flatté de l’appel fait à votre 
jugement. Si l’influence de ce que vous désap- 
prouvez est pernicieuse à la société, en faisant 
part de votre opinion aux autres, dans la vue 
d’un bien prépondérant, n’employez tout juste 
que le langage nécessaire pour exprimer la 
somme de voire désapprobation , ayant soin 
qu’aucun motif de malveillance ne se mêle au 
jugement que vous portez. 

Évitez de rappeler des fautes oubliées, à moins 
que ce ne soit dans un but évident de bien à ve- 
nir : garder dans votre mémoire le souvenir des 
fautes d’autrui, c’est enfreindre les lois de la 
prudence et de la bienveillance ; c’est faire r de 
votre âme un arsenal de douleurs pour les 
autres et pùur vous-même. L expression du mé- 
contentement pour les fautes passées, quand elle 
11e se rapporte point à des fautes actuelles, et ne 
peut servir à empêcher des fautes à venir, crée 
un mal sans but , ou dan» un but mauvais. 

Si vous croyez avoir à vous plaindre d’un 
homme , et de sa conduite à votre égard , et s’il 
vous paraît' utile de le lui faire connaître, faites 
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en sorte de lui rendre cette com-mimication le 
moins pénible qu’il se pourra. Que votre expres- 
sion ne loi donne pas à entendre que vous pen- 
sez mal de hii. Parlez-lui de manière qu’il puisse 
croire que vous attribuez sa conduite a une cause 
qui laisse peser sur lui» peu ou- point de blâme. 
Vous l’avez, par exemple, invité à vepir vous 
voir ; il n’en a rien -fait ; il nfa pis même ré- 
pondu; H auroit dù venir; ou du moins donner 
les motifs pour lesquels il n’a pas pu ou n’a pas 
voulu venir. Imputez sa négligence à des motifs 
valables. Peut-être que votre lettre ne lui est pas 
parvenue ; ou si c’était un message verbal , peut- 
être le.porteur l’a-t-il uwl compris ou mal rendu, 
ou oublié; car, comme sa négligence. peut. être 
le résultat de l’une de ces causes,. il n’y a pas 
défaut de sincérité à les supposer. 

S 

adressiez des reproches , prenez bien votre temps 
pour cela. Si quelqu’un a eu un tort ? votre 
égard , évitez' d’en parler dans le moment même; 
"car tout ce que. vous pourriez dire ne fera pas 
(jué ce qui a eu lieu n’ait -pas eu. -lieu. Vos ob-. 
servatioqs auraient pour effet haturel et néces-’, 
saire d’infliger k l’individu pne souffrance , et de 
provoquer de .sa part la mauvaise humeur que 
la souffrance fait naître. 
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SI le fait menace de sc reproduire plus tard, 
alors, et seulement alors, avant que la chose 
ait lieu, si vous croyez votre intervention utile, 
le moment est venu de lui rappeler son premier 
tort. Vous aurez produit un ellet salutaire en 
temps opportuu, et toute la souffrance intermé- 
diaire aura été épargnée; 

Mais rappelez-vous qu’un reproche inutile a 
pour conséqueuce un mal sans mélange; mal 
œrtain<ét considérable dans f humiliation de la 
personne réprimandée ; mal probable dans la 
perte de sou amitié et la production de sou ini- 
mitié; •- »( »•. 


Ces leçons peuvent se'résümer dans ce-peude 
mots : Ne blâmez personne , si ce n’est pour em- 
pêcher de nouvelles causes deblâme, . 

Interrompre celui itpi.-parle , d’une manière 
directe -et ouverte, c’est une manifestation' de 
mépris et de mésestime dont il faut se gar- 
der soigneusementt/ C’est une offense intolérable 
qui change en peine de plaisir dé la conversa- 
tion ? et qui produit assez de môles tation pour * 
provoquer même la. réaction du mauvais vou- 
loir . 't 1 r T’ '-■* - 1. ; . 

L’interruption indirecte et' détournée, en 
couvrant la voix de l’biterloéuteur avant «qu’il 
ait terminé ce qu’il avait à due, est nu .autre 
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mode de molestation ; la tentative seule est mie 
offense; si elle réussit, c’est de l’oppression. . 

Quand; par une semblable interruption , le fil 
du discours a été une fois rompu,. il n’est sou- 
vent plus possible de le renouer. Celui qui a une 
voit forte peut ainsi rendre virtuellement muet 
celui dont la voix est plus faible; ce dernier 
est tenu dans un véritable état, d’oppression, 
et l’autre se trouve par là privé de tous Tes 
avantages qu’il aurait pu retirer de' sa con- 
versation . . ’ • • • : . . ! • 

Quitter votre interlocuteur avant qu’il ait 
achevé ce qu’il avait à dire, est une des infrac- 
tions aux lois- du savoir-vivre qui rentrent -dans 
le domaine de la prudence d’abstinence. 11 faut 
que la présence de l’auditeur soit ailleurs bien 
urgente, pour ipi'il soit- autorisé à quitter celle 
de son interlocuteur. Un doit aussi blâmer, 
quoiqu’à un moindre degré, les manifestations 
d'impatience , par paroles ou par gestes, pendant 
une conversation que la morale usuelle prohibe, 
en exceptant toujours les cas où il y a un bien 
prépondérant à opposer à la molestation ainsi 
produite. 

Affecter le dédain tandis qu’une autre per- 
sonne parle,- c’esfcencore, une manifestation de 
mépris. ,*< : .y ^ ... * /• ' i „ 


* 
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Entendre ce qne quelqu'un vous dit , et 
n’en tenir aucun compte, c’est une infraction 
aux lois du savoir-vivre, que pardonne diffi- 
cilement l’opinion -publique ; cette inattention 
est plus offensante encore, quand quelqu'un 
vous, demande de ne pas faire telle ou telle 
chose, et que, sans tous occuper du vœu cpx’il 
exprime, vous continuez à la faire. C’est de la 
malveillance, non négative, mais positive; la 
bienveillance négative vous porterait à vous 
abstenir. 

- Un mode de molestation qui -n’implique pas 
nécessairement usurpation dé supériorité, est 
l’acte - direct ou virtuel de s’ienquérir des affaires 
privées de la personne à qui l’on parle. Des ques- 
tions de cette nature créeront certainement une 
peine. Dans les cas- ordinaires, s’il y avait uti- 
lité définitive à faire connaître 'la chose, cette 
communication serait spontanée. A tout événe- 
ment, le -droit dé juger de son utilité appar- 
tient à la' personne interrogée, non à celle qui 
interroge. La question crée une peine pour le 
questionneur ,- si l’information qu’il demande 
lui est refusée ; une peine pour son interlocu- 
teur , s’il la donne avec répugnance.; et la plu- 
part du temps, une peine pour tous deux. Et 
lorsqüe le résultat probable doit être une peine 
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£our l’un ou pour l’autre-, il y a motif de s abs- 
tenir de faire la question. '■ 

Évitez d’affliger par la communication d’in- 
formations désagréables, pénibles' ou inutiles. 

L’exception générale supplique , • lorsque la 
peine ainsi causée doit être excédée par le bien 
que l’information produira. Lés personnes à 
qui ce bien doit revenir sont : r. Celle à qui 
l’information est transmise. 2 . Celle par qui 
elle est transmise. 3. Des tiers, quels qu’ils 
soient. * • • * • ; . 

Si l’on a lieu de penser que l’information né 
peut faire de bien à aucune des personnes de 
l’une de ces trois classes , c’est évidemment le 
cas S’appliquer la règle d’une manière absolue. 
Cette communication serait contraire di la bien- 
veillance et à la bienfaisance^ Mais si des eas se 

* 

présentent" dans lesquels 1 le mal résultant de 
l'information doit être contrebalancé d’autre 
part, par, un bien quelconque; par exemple, 
lorsque la eommunication d’urfe» nouvelle désa- 
gréable est nécessaire à l’adoption de certaines 
mesures d’une importance prépondérante ; lors- 
que la peine causée par la Communication em- 
pêche une peine plus grande ; lorsque celui -qui 
fait la communication a pour but raccomplî'sse- 
ment de quelque objet important, ou ' qdelqtïes 
n. 17 
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services importa os à rendre à des individus ou à 
la société en général ; dans ces occàsiops la peine 
doit étFe infligée % car son infliction préviendra 
une peine plus grande , pu assurera un plaisir 
plus que suffisanl'pour contrebalancer la peine. 

- Ne rappelez jamais des malheurs irréparables, 
surtout dans la Conversation ou eu. la présence 
de ceux qui, daus votre opinion .ou -dans celle 
d’autrui, peuvent avoir contribué à ces mal- 
heurs, ou à d’autres semblables. Ce. que .vous en 
direz ne fera pas qu’ils ne soient pas arrivés j n’a- 
joutez donp pas à la souffrance qu’ils ont causée 
celle que peut amener leur souvenir. 

Évitez les paroles de condoléapce aux per- 
sonnes en deuil de la mort de leurs amis^Ées 
condoléances, aussi bien que le -deuil, sont des 
choses funestes. Les. hommes , et surtoiu , les 
femmes, ne font qu’acoroitre leur douleur en 
se faisant un devoir ou un mérite de la manifes- 
ter. Si on renonçait à l’usage du deuil , on épar- 
gnerait au monde une grande somme de souf- 
france. Des nations, sauvages ou barbares se ré- 
jouissent aux funérailles de leurs proches.; sans 
ce rapport, elle? sont, plus sages que les nations 
policées. > 

Au lieu .d’offrir à votre ami vos sentimens de 
condoléance , si vous ne pouvez le réspudre il se 
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livrer à quelque amusement, faites, en sorte que, 
de manière où d’autre, ses, aïlàires. absorbent 
toute soja attention,' ' 

• / ■ * • • » • • 

Abstenèz- vO qs de, relever dans, un individu 
des imperfections qu’il n’est pas en son pou- 
voir de corriger ou de faire disparaitre. Plus 
votre position sera supérieure à la sienne, plus 
cette abstinence de. votre part aura de mérite. 
Si von* êtes tellement indépendant. de lui, que 
son mauvais, vouloir ne puis 80 VÔus faire de mal, 
la bienveillance eflpctivë exige que vous ne lui 
causiez pas de souffrance inutile* . • 

Cette abstinence est un devoir ; que l’mfkmité 
soit intellectuelle j morale pu corporelle, elle 
est un devoir , même én l’absence de témoins ; » 
plus iorte raison en leur présence. . \ 

Le résultat infaillible de ce genre de malveil- 
lance , est une peine d’humiliation. - \ «* . 

Cette peine sera plus ou,moins.;gtÿnde , selon 
la hâture des relations qui existent entre 14, per- 
sonne ains* mqles(ée et les autres personnes 
présentes; .et quelles que; soient çes relations,; 
pîtis les témoins seront nombreux , plus h* peine 
sera grande. ‘ . 

Et si l’on recherche les conséquences! de cette 
malveillance, on Verra que toutes les partiesont 
à en sonlFrir; Il en. résulte : r. Un mé^pour la 



at)0 déostoijogie. ‘ •" 

, * m » 

personne ain'si molestée, parThUmilfation qu’oü 

lui fait subir, a. Un mal pour la personne pré- 
sente, par l'infliction de la peine de sympathie 
qtie produit dans sou esprit l’idée de la souffrance 
de eet individu^ 3. Un mal par lâ peine d’anlj- 
pathie, de l’antipathie produite par cette sym- 
pathie, et dont vous êtes l’objet. 4- Un mal pour 
vous-même, par le danger des représailles de la 
part dç la personne molestée par vous; ou de la 
part' de ceux eu (pii votre conduite aura soulevé 
des sentimens d'antipathie : a ces maux, quelle 
qu*en soit la sommé' , il ne petit y avoir de com- 
pensation , sons quelque fortne et en quelque 
quantité que .ce «oit. Oui , peut-être , s’il y avait 
possibilité de corriger les imperfections ainsi 
signalées; mais nous* - - avoris^' 'Supposé *le con- 
traire.;' • '•*** ’ *■ ' ' 

Si les lois de la bienveillance défendent ainsi 
iouÇe allushÿi h des infirmités irrémédiables , à 
plus forte.mison Cette prohibition est?»elie déci- 
sive • et de rigueur qucfnd l’aUusidtr jrevêt- la 
formé du ridicule. La dérision appliquée aux 
défauts' naturels ' est One ' des formes les plus 
cruelles que puisse revêtir la malveillance. Des 
imperfections peuvent être du ne pas être remé- 
dk|»lefe ; • mars quand c’est dans la constitution 
même de* l’individu que l’hiftrrtfité- réside , la 


« 
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bienfaisance fait un devoir rigoureux de s’abs- 
tenir. .; .. . . ' : ; 


A cette classe de maux appartiennent un grand 
nombre de.ces actes, de malveillance qu’on ap- 
pelle tours d’écoliers. Quelque difformité , quel- 
que infirmité ..physique-, sert fréquemment, de 
prétexte .et déduit à l’ioflietiari.ffe pcipes jour- 
nalières. Que cette tendance malfaisante soit ré- 
primée dès ses premières manifestations. U faut 
surtout apprendre aux etifans que le plaisir qui 
trouvé son aliment dans la peine d’autrui , dans 
la peine inutile' et sans compensation , contient 
le germe de toute immoralité*, 

Quand il s’agit de défauts réparables , quoique 
1a règle qui défend d’y faire allusion ne soit 
pas rigoureusemçnt .applicable, cependaqt, avant 
d’en, parler devant témoins, assurez-vous que 
l’objet que vous avez en /Vue ne peut s’açcôm- 
pli r sans les peines d’humiliation que votre lan- 
gage.devra nécessairement amener. Assurez- vous 
que Ce bien ne peut être obtenu au prix .d’un 
moindre mal. Assurez-vous que vous êtes ' là 
personne la, plus propre à obtenir ce résultat. 

Dans vos rapports avec un enfant , un domes- 


tique ou quelque autre subordonné, en ce qui 
regarde les défauts et . les imperfections que ses 
efforts, peuvent arriver à corrigée, rappelez rlçs- 
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lui toutes les fois que tous avez l’occasion de les 
voir, tant qu’il y aura espqir d’amendement. 
Quand cet espôir n'existe plusy.çessçz de lui en 
parler; et ne lui laisVezplus apereéviiirque vous 
les remarquez. * •’ ' [ '■ . 

Dans lê choix des sujets de conversation^. la 
bienyeïHanee d’ofestjneflce trouvera de fréquentés 
occasions de s’exercer. Telle est l’organisation 
dé chacun de nbus ,■ tel est le pli que lui ont fait 
prendre l’habitude et l’usa ce, que. certains su- 
jets noûs. agréent moins que d’autres. Evitez 
ceux qui sont fes moins agréables et que 
votre sollicitude à les éloigner soit en raison, de 
leur déplaisance. La présence d’intérêts iïnpor- 
tans peut nécessiter l’introduction de sujets sur 
lesquels il y a dissentiment certain. Cette intro- 
duction ne peut se justifier que pàr la nécessité ,, 
ou une utilité prépondérante. *• r * - 

i * 

v L ^ t 

! Je me rappelle £ ce sujet un fait intéressant Pendantles 
deux ou trois premières années, de mon intimité *vçc Bentham, 
nous eûmes de fréquentes discussions sur de? points de con- 
troverse, religieuse. Assurément son aflectiou .pour^moi, mon 
respect pour lui , n’étaient en rien diminués , bien qu’après des 
débats si longs et si fréquens , chacun de nous edt gardé son 
opinion. Un jour 'il me dit : n.J« vçis que je ne changerai pas 
vos idées; je sais que vous ne changerez pas les .miennes. Si 
nous continuons, je vous ferai de la peine; vous m’en ferez. 
Le résultat sera de la peine pour tous deux. Laissons-!» cette 
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Evitez et> toute occasion de blesser l’amoor- 
propre d’autrui. Si un homme ne comprend pas, 
OU comprend mal votre conversation, attribuez- 
le , non à son défaut d’intelligence, mais à ce que 
vous vous êtes mal exprimé. Car la méprise dans 
l’expression a pu en produire une dans la con- 
ception, et il h’est pas besoin d’aller chercher 
une explication pénible, quand vous en avez une 
inoflfensive sous la main. 

Ne donnez point expression , et autant que 
possible fie donnez, point place dans votre esprit 
au ressentiment inutile ; pas même quand vous 
vous sentez calomnié. Si vous êtes accusé d’a- 
voir tenu ou de méditer une conduite immo- 
rale, et cju’il soit possible de réfuter l’accu- 
sation , ne vous mettez point en colère, mais 
présentez votre réfutation . L’emportement est la 
ressource unique et conséquemment naturelle 
de l'homme coupable. Une réfutation est le seul 
moyen que vous ayez-de ne point être confondu 
avec lui. 

Quand vous croyez remarquer de la stupidité 
dans quelqu’un , ne mettez point de rudesse 

. # * • • • ' 

matière, .et n’en reparlons p.hts. » Et nous n’en avons plus 
reparlé depuis. Et cependant, si jamais homme révéla sôn 
cœur à uni autre, 'Bentham m*k révélé le sieh. ' *> . * 

J. B.-\- 
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dans vos observations. -Elles ne .seront utiles 
qu’aütaut que ce défaut aurait sa source, dans la 
négligence. Dans le cas contraire y là rudesse 
aura pour effet- d’infliger une peine complète- 
ment inutdè et d’exciter contre vous le ressenti- 
ment que provoquent l’injustice et la cruauté. 

La patience contre les injures est une leçon 
difficile «à apprendre et plus difficile à pratiquer, 
mais digne assurément qu’on .l’apprenne et 
qu’on la pratique. .* 

Si , en votre pi’ésence , une attaque est dirigée 
côntrevotfs, quelqu’insultante qu’elle soit, sur- 
tout .si c’est devant témoins traitez-la , .si vous 
pouvez , avec Une indifférence manifeste , ou 
en riant, ou en plaisantant, selon l’occasion. Plus 
•l’attaqUe est insultante , plus elle est honteuse 
pour celui qui se la permet, plus efficacement 
elle sera écartée; il sera désappointé, humilié, 
mais non irrité; son hostilité contre vous n’en 
sera pas accrue, - il peut même se faire qu’elle 
soit désarmée. Quant à son désappointement, il 
est immanquable; du moins,- s’il n’y avait per- 
sonne de présent. Car r dans ce cas, quel pouvait 
être le but de son attaque? Nul autre assurément 
que de vous foire souffrir; et plus grande sera 
votre tranquillité, plus, if .échouera- dans son 
projet. • 
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». C’est sans doute ta une de ces règles qu’il est 
plus ‘facile de donnef que de suivre,. En; effet., 
il est peu de leçons de la .prudence per^pn- 
nelle,- ou de la bienveillance effective, dont, la 

pratique soit- plus difficile. #. • .V. .• ( . 

Néanmoins, dans ce cas, -comme dans beau- 
coup d’autres , lorsque des motifs sufbsaus t'exi- 
gent, on peut, par des exercices préparatoires , 
acquérir la force de se maîtriser. On à 'inventé 
la gymnastique pour fortifier le- corps , et, on eu 
a fait l’application avec un succès merveilleux. 
Le moyen dont nous parlons est basé sur les 
mêmes principes , et peut faire acquérir à l’es- 
prit la force passive de la patience. 

Quand vpus ne pouvez accorder ce qu’on vous 
demande, que votre refus cause aussi peude peine 
que possible à la' personne qui en est l’objet. 

Quelque inopportune et peu raisonnable que 
vous paraisse sa demande, ce n’est pas une raison 
pour que- vous Juilaissiéz voir la répugnance que 
vous avez à l’obliger et à la servir. S’il est néces- 
saire de la convaincre que sa demande n’est pas 
raisonnable, faites-de avec douceur, autrement 
ce serait l’huinilier ou l’irriter, ou même l’un 
et l’autre à la fois j vous lui feriez de la peine 
sans nécessité ni utilité vous pourriez même 
vous en famé un ennemi , et quel avantage pou- 
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wz-vous rétiHeydeses souffrances, quel bien de 
son inimitié? ' - • * •>: . 

Au cas ‘où il y, aurait impossibilité' de répri- 
tnerson importunité, c’^st-à^dire si la bonté et 
un langage atféctueux n’ont pu réussir- à vous 
d^Hnfér de .sa présence , .ayez recours à la mé- 
ttebde" rétributive?* 

Abstenez-vous de toute expression -qui aurait 
pour objet de manifester votre opposition h la 
volonté où au jugement d’un autre , dans les 
occasions même les moins importantes. 

Ne contestez pas "un poin t qui n’a aucune im- 
portance pratiqué , par cela seul que vous avez 
raison et qu ; un autre a tort. De ces contestations 
proviennent les dissentions et l’inimitié. 

Si à propos de quelque chose qu’un homme 
a fait, vous êtes dans la nécessité de parler de 
lui d’une manière défavorable , -mentionnez le 
fait particulier, mais n’exprimez pas l’opinion 
générale qüe vous avez formée à propos de ce 
frit. Le frit peut prouver l’équité de votre -con- 
damnation; Les termes de cette condamnation 
lie prouveront atox yeux de la personne à la- 
quelle vous parlez , que. f’état de vo's affections 
relativement à l’individù' en question . ~ \- 
. N’excîtèz dans, l’esprit des aütrés abonne ès- 
pérançé exagéré-, «ri leur offrant urté perspeç- 
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tive ù la 'réalisation de laquelle il peut y avoir 
des doutes raisonnables. Que vôtYe langage , eu 
parlant de plaisirs attendus, soit tel, cpi’il laisse 
la plus faible somme de désappointement , au 
cas où ces plaisirs ne se réaliseraient pas. Vous 
ne perdrez que peu à a-bais^r l’échelle de vos 
espérances ; vous pouvez perdre beaucoup à l’é- 
lever trop haut. ’ . • * % 

Nous avons déjà dît (pie la passion de la colère 
n’était jamais utile , êt pi-esquc toujours perni- 
cieuse et pénible. 11 faut donc éviter toutes les 
habitudes qui peuvent y conduire. Parmi ces 
habitudes , l’une des plus sottes et des plus fu- 
nestes , est celle des juremens. Heureusement 
que la sanction populaire dirige avec succès sa 
réprobation contre de telles manifestations. La 
modelés avait prises autrefois sous sa protection; 
aujourd’hui , elle les répudie. Outre la peine 
produite par la colère qui les provoque , une 
autre pfeine sera produite par l'expression de la 
colère sous une forme v nussi offensante. Dans 
l’esprit, des uns j elle choquèra les affections re- 
ligieuses ; dans l’esprit des autres elle produira 
des sensations que la bienveillance doit éviter 
de faire naître. » • ‘ •• 

L'irréflexion et l’insouciance' des conséquences 
du langage , sont la source de la plus grande 
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partie des maux infligés pâr la, parole. Lçs born? 
mes îig sont qûe tçop sujets ,a parlep,. sans con- 
sidérer l’effet que buts parolesipeuvènt'pradtnre 
sur jcçux avec qui- il* conversent ou qui , les. en- 
tendent. 4 ... . • 

-On a,dit que toifte vérité n’^st pas bomïe à dire. 
Mais U y a dam «et aphorisme mie ambiguité 
dapgereuse , qui fait qu’on l’emploie souvent 
dans un but pcrijiciettx. Il a deux, sens,; l’un 
mauvais, laUtra bqn ;« U est quelquefois bon 
de mentir w;c!est là le sens dangereux- « Il est des 
occasions où la vénité ne doit pas être dite. » jQjue 
faut-il dire alors?, Un mensonge. Non ! rien du 
tout. C’est là le sens véritable, et cp n’est .que 
dans ce sens que la moralité doit , l'employer 
comme aphorispae. V. ■ . />•:.. .4; 

Les maximes que nous avpp# présentées eojpmc 
règles de conduite én matjere.de langage seront 
également applicables aux actions. En effet , dans 
le cours, de nos. investigations, on a vu que nous 
avons quelquefois associé les.actions comme con- 
séquence, dés paroles,* leur liaison .étant sj intime, 
qu’en les passant en revue, il serait difficile de 
les séparer. :•>. v , * • •;*, 

'Néanmoins* un plus grand nombre d’actions 
qqe 4e paroles vendent sous la, juridiction; de 
l’autorité judiciaire. Les, actions contrôlées par la 
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loipèutfetit être considérées comme oblii'/lloïr&s . 
0ti peut rêgardéf eomtrte librè# celles donrf les 
lois ne connaissent' pas?' ce sont reliés' qui ne 
rentrent' pas d&nS le domaine» dfe la justice 
pénale.-' ’ -.5* *•>*-» ' •*•>' . ■ ' ■ •> • 

Les actes dépîhisans‘ % UtHfür peuvent L’être 
de deux manières i ils peuvent offenser les sens 
physiqués où Les serrtimens'uitellecWels. 

Parfni lès cinq seps, .*1' ne salirait êttfe- id 
question du toucher et* diï go^t. Le mal in- 
fligé k èes deux sens' se présente Jolis la forme 
d’uti délit légalement punissable. La molestation 
ppr la voie du toucher constitue ce qu’en terme 
K?gal Un appelle v.oie de fait. La molestation du 
goût présente l’idée de piiisôti'y êt, à moins qu’il 
ne s’y mêle de la fraude oü de l’intimidation , 
o’ ëst encore uujdélit-corpDrfel. > w». •. •• 

Bn tul mot 5.<|ês seûls'àênVUîq^jés'aira moles- 
tations quisôht'Wla. compétence de ta Béûttté- 
logie , sont les trdis. sens sur lesquel On peut a'gir 
salis contact'- immédiat y -ê’è&t-à dire l’odflrrat, 
l’ouïe èt la vue. ' l ' r ‘ s - ” • •’ V ••• 
û L’odorat. Les molestations dont ce séns est 
susceptible «onty pour ïè plus * grand nombre 
des cas suffisamment -évidentes. ‘ A ce sujet ^ 
queiqoes'recommandatibns ne sont pas hors de 
propos. r “ * 


»7P> \ O^JQIÎtM&IE. . .. 

Quelque peu importans que puissent paraître, 
à la première vue , ces modes Nombreux de mo- 
Icstatiüu qui opèrent pari’ intermédiaire des sens, 
ils peuvent néanmoins avoir pour effet de bannir 
un ami de la présence de son ami, et même de 
le rendre un Objet d'aversion permanente pour 
toute une compagnie, de-quelque nombre quelle 
se compose. Toute futile que la. chose paraisse , 
ce qui, dans.ce cas, aggrave lé mal, c’est que , 
par un mélange de honte, de Craiu.te et de sym- 
pathie , la personne à qui Cette molestation est 
infligée rt’osc point faire connaître à celle qui en 
est l’auteur, l'impression qu'elle éprouve. Voilà 
donc un acte qui , ayant un effet malfaisant t est 
évidemment interdit par les lois de la -bienfai- 
sance négative, et conséquemment de la pru- 
dence personnelle. , C’en est un assurément bien 
trivial, et néanmoins U peut infliger une moles- 
tation .plus grave qpe ne le ferait un délit pu- 
nissable. Ajoutez» qu’il résulte. de la circonstance 
spéciale que nous avons mentionnée , qu’il n’y a 
pas possibilité de lé pardonner. 

Non* allons donc tâcher de présenter -aii lec- 
teur ({uelques circonstances qui, bien que pro- 
ductives d’ùn mal réel* de l’espèce dont il s’agit, 
n’oiit pas été hissez observées , comme l’expé- 
rience en fait foi. 
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Occupons-nous d’abord de la moles tatiop dont 
le siège est dans l’odorat. , ' , 

La plus évidente est celle que produit l’émis- 
sion de*gaz par le canabalimen taire. 

Cette émission , en tant qu’elle provient .de la 
partie inferieure de ce canal , est presque .tou- 
jours volontaire; en sorte,, qu’en thèse générale, 
l'infliction de cette espèce de molpstation est pré- 
méditée.-L’individu qui l’inflige peut s’abstenir. 
Dans la production de cette sorte de molesta- 
tion, bien que le sen^en soit le siège immédiat, 
l’imagination joue le rôle prjncipal. : la même 
odeur qui, émanée de notre propre corps, ne 
nous aurait causé aucune molestation , nous de- 
vient insupportable lorsqu’elle émane du corps 
d’un aqtre; et la molestation peut être mitigée 
ou aggravée par une variété de circonstances 
relatives à la personne de l’individu dont le corps 
en est la source, 

Comme dans ce mode de molestation , l'imagi- 
nation a une très grande part, il peut avoir 
lieu sans une impression açtuelle sur l’organe 
qui en est lé siège naturel. Tçl e$t le dégoût que 
cette impression produit, qu’en vertu du principe 
de l’association des idées et des sensations,. un 
dégoût de- la même nature., quoiqu'il uü degré 
inférieur ,, est habituellement produit eu nous 
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par des' aétes qui cependant n’affecteut réelle- 
méat que le sens de l’otSe.; 

L’éduca tion a beaucoup foit pour ta suppres- 
sion, des moléstàtioiVs provenant de cette* source. 
Lé sa^oir-viVre , qttî a pénétré jtj^cpJe dans les 
coliL'hes inférieures du sol soeWl/a réussi;» rendre 
tares dés actes regardés comme des preuves de 
grossièreté et de mauvais ton , au point de rendre 
leUr éxërcice périHeux pour la réputation du dé- 
linquant. . • 1 ; ‘ . • \ •. 

Le pouvoir 5’empëehei* les émanations désa- 
gréables de la bouche né peut être possédé dans 
la même étendue; mais on a la fi» oui té absolue 
dé les régler de 'manière à les rendre inoïFensives 
pour autrui. L’éructation, qu’il n’est pas toujours 
possible de réprimer, peut être rendue moins 
déplaisante aux autres, si l’on donne arux'miasmes 
une direction telle, qu’ils ne puissent atteindre 
personne; faites en sorte que l’air s’échappe dans 
cette" direction, dü'côih de la bouché, et par la 
plus petite ouverture possible, en sorte que 
personne ne s’en aperçoive. • ■ • 

• Si vous "êtes entouré de manière à ce qu’il vous, 
soit iiüpossiblè d’empêcher que cette émanation 
n’arrive à quelqu’un , "couvrez-vous la bouche de 
h» main otx dé votre mouchoir; le gai d’acide 
carbohïqué descendra de- son propre poids. 
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Si .vous êtes à table, et qu : il y ait quelqu'un 
vis-à-vis^de vous.,- il vaut mieux vous couvrir la 

. t , * s ‘V 

bouche que de laisser visiblement échapper les 
miasmes ; car si la distance est assez grande pour 
que vous n’afFectiez pas désagréablement l’odorat 
de la personne en question , vous pouvez lui 
épargner le dégoût de se l’imaginer ; ce qui ne 
manquerait pas d’arriver si elle était .témoin de 
l’acte d’éructation. . • - '• i 

2. L’ouïe. Ce sens peut être affecté désagréa- 
blement, d’une manière directe ou indirecte, 
par le moyen de l’association des idées. 

Il peut être affecté directement par la qualité 
du son ou par sa quantité. * 

Il n’est guère possible d’affecter ainsi par des 
sons d’une qualité offensive, indépendamment 
de leur quantité, sans que la production de cet 
effet ne soit le résultat d’une intention. Si cette 
intention existe, Tactepeut être considéré comme 
légalement punissable ; en tout cas, ÿ serait su- 
perflu et inutile d’insister sur la nécessité de s!en 
abstenir. , .. . - 

„ En vertu du principe de l’association des idées, 
tout son qui a pour effet de rappeler l’idée d’une 
sensation désagréable à. un autre sens, au sens 
de l’odorat par exemple, ne saurait manquer de 
nous répugner par cela seul. , • 

il. 18 
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En raison ele la faculté sympathique, la boüche 
et ie liez peuvent être affectés désagréablement 
par l’intermédiaire' de l’ouïe. 

-Par le. moyen des glandes disposées dans le 
nez j l’intérieur de la bouche , et le passage ap- 
pelé larynx , qui conduit dans les poumons-, un 
liquide visqueux est sécrété , lequel' a diverses 
destinations , nhais qui, tant par sa contexture 
originale que par suite de l’évaporation , se rap- 
proche de l’état solide. Ce liquide , lorsqu’il est 
accumulé dans ce passage , eu certaine quantité , 
devient , de diverses manières , productif de sen- 
sations désagréables qui ne peuvent cesser que 
par son expulsion. La portion qui garnit les pou- 
mons , le larynx et l’intérieur de la bouché peut 
être expulsée par deùx voies : par la bouche., et 
dans Ce caS il est entièrement et dans sa forme 
actuelle rejeté hors du corps ; ôu par le 'gosier, 
et alors' il est envoyé dans l’estomac , où il se 
mêle aux âlimens , et après avoir subi les mêmes 
altérations, est finalement expulsé par les mêmes 
passages. La portion de ce liquide qui garnit le 
nez , du moins dans sa partie supérieure , peut 
se dégager par trois orifices, par les narines, 
par la bouche , comme nous l’avons vu plus 
haut, ou par la voie de l’estomac. Dans le pre- 
mier cas, il est chassé hors du nez à l’aide d’une 
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grande quantité d’air aspirée àceï effet.' C’est ce 
qu’on appelle se moucher. Son expulsion par la 
bouche s’effectue en partie par le moyen d’un 
courant d’air aspiré dans ce but, en partie par la 
force musculaire de la langue et des lèvres. Si, 
au beu d’être- rejeté par la bouche ou le nez, ce 
nltlcus .est’ avalé, il est dès personnes que cela 
peut indisposer, ce qui provient tant de la qualité 
dé la matière, qui. est de difficile digestion , que 
de sa ténacité , qui la retient continuellement 
dans un état filandreux , en sorte qu’elle s’étend 
jusqu’à la gorge ^ qu’elle excite de manière à pro- 
duire une sorte de convulsion appelée bâille- 
ment. ' •• 

Lorsqu’un homme sujet à être ainsi affecté, 
s’aperçoit, par le sens de- Fouie, qu’une autre 
personne, incommodée par l’accumulation d’une 
trop grande quantité de mucus , afin de se sou- 
lagerj l’avale ml sé prépare à l’avaler, au lieu 
de l’expulser par la bouche ou. par le nez , c’est 
pour lui une cause considérable de molestation , 
laquelle à sa source dans l’affection sympathique. 
Son expérience personnelle fait qu’il associe à 
l’idée de cet état de choses, une idée de souf- 
france. 

Et elle est très grande en effet la souffrance 
produite par une ‘causé en apparence si légère, 
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et dont la nature ne paraît pas généralement 
comprise, . .. .. > 

11 faut établir une distinction entre les cas où 
l’organe corporel , l’organe des sens ,' est lui<- 
même le siège de la souffrance endurée , et ceux 
où il sert seulement de véhicule à l’impression 
faite sur quelque autre partie du corps ou sur 
l’esprit. 

C’est ainsi, par exemple, que les organes de 
là vue et de l’ouïe sont exposés à des modes par- 
ticuliers de molestation dont ils sont respective- 
ment le siège. Mais, , pris ensemble., ils servent 
de véhicule à une infinité de molestations aussi 1 - 
bien que de jouissances , dont le siège n’est- pas 
dans ces organes respectifs, mais dans l’esprit, 
en un mot,, de molestations et de jouissances ca- 
pables d’être produites par le moyen de ta parole. 

Les seuls modes de molestation dont, il soit 
ici-convenable de parler, spnt ceux qu’un homme 
peut éviter d'infliger à un autre, sans, qu’il lui 
soit pour cela nécessaire de s’interdire sa pré- 
sence. Il est des gens -qui ne peuvent voir une 
personne dont les yeux, sont le siège d’une cer- 
taine affection morbide, sans l’éprouver ëux- 
mêmes. Comme le seul moyen d’épargner à 
autrui cette molestation est de s’interdire la pré- 
sence de la personne affectée de- cette susceptibi- 
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lité morbide , d’est là un cas dont nous ne sau- 
rions nous occuper. Toutefois, sans qu’U soit 
nécessaire de recourir a ce moyen extrême, la 
personne sujette à être ainsi affectée peut s’é- 
pargner cette molestation en évitant de porter 
ses regards sur les yeux dont l’état morbide l’af- 
fecte' elle-même. * . • 

Ces exemples , que nous avons présentés à 
dessein avec quelque détail , suffiront poûr éveil- 
ler l’attention sur d’autres points dans lesquels 
les sens peuvent être affectés , faute d’une atten- 
tion suffisante attx causes d’où ces molestations 
leûr proviennent; chacun pourra dès-lors re- 
marquer les occasions où - la bienveillance or- 
donne de s’abstenir de ce qui pourrait ‘être 
désagréable à autrui. Le sujet est par lui-même 
si peu attrayant, que peut-être croirions-nôus 
en avoir trop dit à cet égard , sans la conviction 
où nous sommes qu’une immense quantité de 
sensations pénibles prennent là leur sojurce^ ét 
que la nécessité de- protéger les hommes contre 
l’infliction de ces sortes de molestations n’est pas 
suffisamment ou généralemeut comprise. 

Nous voyons dans le journal Y Exarhiner , un 
exemple de la manière dont ces principes peu- 
vent s’appliquer aux autres branches de la morale 
usuelle: *• 
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« Manières de manger qui déplaisent au,x pér- 
ir souues bien élevées : faire du bruit avec la 
« fourchette et le couteau ; faire claquer ses lè- 
(( vres l’une contre l’autre ; faire entendre le 
« bruit des liquides en les avalant ; mâcher 
« bruyamment ; manger avec précipitation. Il 
« est des gens à qui ces choses' ne paraîtront 
<r point importantes; elles le sont cependant, car 
« non seulement elles indiquent dans ceux qui se 
a les permettent des sentimens grossiers , mais 
<r elles contribuent encore à rendre leur compa- 
ti gnie désagréable aux personnes bien nées , et 
« doivent par conséquent leur, causer un grave 
« préjudice dans leur commerce avec la société.» 

Nous avons déjà dit qüe la dureté d’expression 
à l’égard des infirmités d’autrui est une viola- 
tion du principe de la maximisation du bonheur. 
Les actes de dureté en «ont enôore une violation 
plus palpable et plus décisive. Quand vous vous 
trouvez avec mie personne affligée de défectuo- 
sités corporelles ou mentales , que votre atten- 
tion soit aussitôt .éveillée d’une manière toute 
spéciale. Ayez grand soin de 11e rien dire et de 
11e rien faire qui puisse blesser la personne ainsi 
affligée. Si l'infirmité réside dans le caractère, 11e 
vous croyez pas autorisé à manifester votre dés- 
approbation pardes paroles ou des actions désobli- 


» 
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geantçs. Beaucoup de défauts de caractère tien- 
nent à-la constitution de l'individu, et ne sont 
pas susceptibles de réforme. Il est extrêmement, 
rare qu’on puisse dans ce ras. produire, le plus 
léger bien par une manifestation d’hostilité- ou 
même de censure. Ayez 1,’air de ne pas vous aper- 
cevoir du défaut, ou si vous en parlez, que ce soit 
de manière à causer le moins dç peine possible. 

Quant aux défauts corporels, qu’i T. n’en soit 
jamais question . Il y a danger à en parlée, même 
pour les. plaindre ou les soulager, car vQtrp sym- 
pathie aura pour elfet de mettre le défaut sous 
les yeux de la personne affligée ; et il est possible 
que la peine que votre attention aura ainsi éveil- - 
léê dépasse le plaisir conféré par votre sympa- 
thie, si toutefois, elle en confère, ce qui n’a pas 
toujoursdieu. 

Il en est autrement quand Je défaut est remé- 
diable, quand votre bonté peut le guérir,. ou 
votre sympathie l’alléger. Cette hypothèse ré- 
clame l’une et l’autre.. . .. ’ , 

Si les paroles ou les actes d’un autre vous fout 
de la peine, et qu’en conséquence vous désiriez 
les voir discontinuer, faites en sorte d’obtenir que 
cette molestation cesse , en donnant le moins de 
peine possible à l’individu en question. 

N’exprimez donc pas brusquement votre désir 
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de voir la molestation cesser ; ne laisser pas voir 
la peine qu’elle vous donne , mais parlez d’autre 
• chose: donnez à la conversation ou à- la conduite 

P 

v une direction telle, que la cause qui vous afflige 
soit écartée. 

Il peut se faire qué, dans l'intervention des 
autres en votre faveur, il y ait eu de l’impru- 
dence i que cette intervention n’ait pas été telle 
que vous puissiez l’approuver, et cpie votre mé- 
contentement soit fondé; Avant de vous plain- 
dre, assurez-vous c|ue,dans l’intérêt de l’avenir, 
il est nécessaire dé faire connaître votre déplai- 
sir. Dans tous les cas , ce n’est qu’en vue dp l’a- 
venir que vous ‘êtes autorisé à exprimer votre 
mécontentement. • 

v , 

Car cette expression’ 11e saurait changer le 
passé, ni faire qu’un mal qui a eu lieu n’ait 
pas eu lieu. Si- vous ' craignez qu’on ne renou- 
velle une intervention inopportune, • alors, 
avant que la chose ait lieu , avertissez avec dou- 
ceur la personne officieuse,, que dans une pre- 
mière occasion elle vous a nui sans le vouloir : 
dans Je cas contraire, ne lui laissez pas voir et ne 
lui dîtes pas que vous avez remarqué les consé- 
quences de son intervention maladroite. 

Nous avons parlé de la règle par laquelle vous 
pouvez juger des peines et des plaisirs d’un 
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autre , c’est-à-dire en changeant de position avec 
lui. Afin donc de ne pas offenser ou affliger inu- 
tilement , 'avant de dire de faire quoi que ce 
soit de relatif à -uu individu, commencez par 
vous demander comment vous seriez -affecté 
Vous-même si' On en disait, ou si on en faisait 
autant à' votre égard. Si vous pensez que la 
chose vous serait indifférente., examinez bien 
si, entre votre situation et la sienne,. il n’y a 
pas quelque différence, laquelle aurait pour effet 
de fui rendre pénible ce qui üe le serait pas pour 
vous. . • • • • 

Ce qu’il y a -de mieux, c’est de prendre l'éga- 
lité pour règle . Néanmoins tout en fa i sant de l’éga- 
lité la' loi d’application .générale, il faut admettre 
dès variations exceptionnelles qui , résultant 
dès différences de positions, doivent être appli- 
quées aux -cas particuliers-, au'fur et à mesure 
qu’ils se présentent. 11 peut se trouve*’ des cas 
où le; caractère de l’ individu qu’on est obligé de 
contrarier , le rend moins susceptible que d’au- 
tres d’impressions pénibles» mais il> est plus Sui- 
de s’abstenir. *'• . 

Ce que vous faites, faites- le promptement, 
surtout s'il s’agit d’obliger. La bienveillance néga- 
tive exige donc de 11 e point perdre un temps inu- 
tile dans l’accomplissement des actes à l’excrcicc 
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desquels une portion- quelconque du bonheur 
d’aütrui -est intéressée, ... . ' . 

C’est ainsi que d’inutiles délais » répondre aux 
lettres que nous recevons, sont incompatibles 
avec la prudence ét la bienfaisance. H -en résulte 
pour nous un préjudice dans notre réputation, 
et uile cause de molestation, pour les autres. La 
promptitude ajoute au prix d’un service. Le 
délai est une peine imposée par le despotisme 
indolent. • . .. - 

Un service rendu avec promptitude est sau- 
vent d’une plus grande valeur qu’un service 
plus important, mais différé- Bis. dût qui cito 
dat ; donne deux fois qui donue promptement ; 
c’est, là un aphorisme qui, lorsque le don est 
bienveillant , peut être âdmis dans le code déon- 
tologique ; car - la promptitude d’une action 
bienfaisante, non seulement rend le service 
plus efficace, mais encore témoigne d’une plus 
grande, vivacité dans les affections généreuses. 

Les demandes de service ne sont que trop 
souvent traitées avec inattention. Il est possible, k 
peu de frais, d’épargfter au solliciteur les» peines 
du délai. On' dit que le duc de Wellington a.pour 
coutume invariable de répondre promptement k 
toutes les communications de cette nature’. Le 

1 Nous aimons à constater cette nouvelle preuve d’impar- 
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plus sùr moyeu de plaire au pétitionnaire, après 
la concession de ce qu'il désire, .c ; est de faire 
attention à sa demande; Par là* on .lui épargne 
toutes les souffrances qui résultent .de l’espé- 
rance différée. ’ • 

Nous avons eu occasion d’indiquer quelques 
exemples de désaccord entre les' lois de la. poli- 
tesse et le code déontologique., c’est-à-dire le 
défaut de coïncidence entre la sanction populaire 
et le principe dé là Déontologie.--. 

C’est ainsi qu’on a ,quelqpefôi».-regardé comme 
« des homiq^â accomplis » , des gens dont la 
morale était détestable., et dont lés manières ne 
valaient guère fnieux. Il est probable qu’on ne 
les ,eût jamais donués* comme modèles , sans 
l’éminence de leur position sociale; à tout évé- 
nement ,, on eût pu proposer *pour objet d’imi- 
tation une politesse d’un caracfcère^phis. élevé , 
une perfection fasbionable plus soigneuse des 
peines et des plaisirs d'autrui*. 

Loin qu’elles soient incompatibles avec la vé- 
ritable moralité , les lois* de la vraie politesse 
harmonisent avec celles de la bienfaisance bien- 
veillante. Elle évitera .de créer des peines , • ou 

tialité de notre auteur ; car Bentham et Wellington ont assu- 
rément été les deux hommes les plus antipathiques de notre 
époque. { Note du Traducteur, ) 
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de réveiller des idées pénibles f aussi soigneu- 
sement que si elle avait nom vertu. 

jVIais pour que les habitudes du bon ton 
soient véritablement * polies , il faut qu'elles 
subissent bien des changemens. Ces habitudes 
çont aujourd'hui nu véritable chaos de contra- 
dictions <(ue sanctionnent ■ les usages aristocra- 
tiques , et que l'inÜucnce d’aucune loi générale 
ne peut atteindre. Tel homme dont la conduite 
en sôciété sera la courtoisie même , qui ne se 
permettra pas une parole qui puisse causer la 
plus légère peiné, ne se fera aùcu^ scrupule de 
manquer un reridez^voùs d’affaires ; de faire 
faire antichambre à celui qïii le visite; de laisser 
sans réponse des lettres d’un intérêt vital pour 
celui qui les a écrites; d’égarer ou de perdre des 
manusérits précieux ; en tin mot d’infliger une 
peine exbrême et gratuite , sans aucun avantage 
pour lui-même. 

Dans' vos paroles, comme dans votre conduite, 
ne faites pas naître des -espérances dont la réali- 
sation n’est pas probable ; et en tant que l’inten- 
sité de l’attente . dépend de vous , ayez soin 
qu elle soitjnoindre que la somme probable de sa- 
tisfaction; car, bien que les plaisirs de l’attente 
occupent une place considérable dans le domaine 
du bonheur, ils seront contrebalancés par les 
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peines du désappointement, en tant que ce dés- 
appointement' doit les suivre. Et eôtte portion» 
de plaisir qui c’était pas attendue f et qui aura 
été réellement obtenue, la surprise 'lui donnera 
un nouveau prix . • • <■... 

En exagérant vos -moyens d’utilité , non seur 
lement vous Augmenterez lesappels faits à votre 
obligeance, mais encore vous diminuerez l’af- 
feçtion dont vous êtes l'objet ,. lorsque l’Insuccès 
de vos elîorts pour être utile aura rendu cette 
exagération manifeste. La découverte de votre im- 
puissance soulèvera contre votre- amour-propre 
plus de mécontentemens que l’attente de votre 
influence. n’aüra causé de satisfaction* Les autres 
éprouveront la peine dé l’attente déçue sans 
aucun de ces dédômmagemens que vous aura 
procurés le plaisir dje faii’e de belles promesses. 

^introduire dans la .epmpagnie d’un Autre 
sans être attendu ou invité, est ùn mode de-mo-i 
lestation que la bieuveUJaucç. eüfective nous or- 
donne d’éviter;- C’est la substitution de votre vo- 
lonté à celle d’un autre, et conséquemment^ 
c’est une usurpation de 'despotisme. Il <peut> se 
faire qu’eu cela vous ayez.en.vue un objet im- 
portant ;• l’intrusiop peut se justifier, par un bieu 
prépondérant ; mais c’est là un pas exceptionnel. 

A moins qu’on, ne vous ai donné a entendre que 4 
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votre présence sera bien venue en tout temps, 
ou « -certaines époques spécihées-, vous devez 
supposer que si votre présence était désirée, vous 
en auriez reçu avis o\i auriez été invité. En tout 
cas, votre intrusion ne laisse pas à la personne 
qui en soull’re le choix des moyens; il faut, 
ou qu elle se soumette à uue molestation qu'elle 
n’a pas demandée-, ou qu’elle Vous inflige le 
châtiment de l’expulsion. Si vous désirez voir 
quelqu’un pour une allàire qui n’a pas une im- 
portance grave, faites-lui part de votre désir 
de manière à ce qu'il puisse refuser, sans peine 
pour lui ni offense pour vous. * 

Que la timidité d’un individu ne soit pas une 
raison pour que vous le traitiez avec intolérance. 
Si , dans les cas ordinaires, uiv homme bienveillant 
évite -de causer une peine, U l’éviterâ avec plus 
de soins encore à l’égard d’un homme afïécté 
dHme susceptibilité particulière. 

De même , en cas de stupidité. Quelque stu- 
pide que soit Un individu, ne hu donnez pas 
raison de croire que sa stupidité vous contrarie ; 
qu*il ne s’aperçoive pas cpie vous l’avez remar- 
quée. Toutce que vous pouvèz faire ou dire ne le 
rendra pas moins stupide que la nature ne l’a fait ; 
et en lui en Elisant un sujet de reproche, vous 
ne ferez que produire des conséquences funestes 
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à tous deux* à lui, par la peine que vous ne 
pouVe® manquer de lui causer; à vdos, par le 
mauvais vouloir qu aucune stupidité «e peut 
l’empécher de concevoir contre vous dans mie 
proportion plus ou .moins grande. ■ ' . ..■ 

L'habitude de là bienveillance effective a une 
conséquence éloignée, mais qui n’e$t pas sans 
importance;, c’est qu’en cas de rupture -ent^e 
vous et. l’un de vos «mis,- antérieurement à 
toute investigation particulière, dans l’opinion 
de ceux qui vous connaissent, les.. présomptions 
seront en votre faveur. Cette habitude qui* 
par cela seul qu’elle est Une .habitude , s’est 
maiiifestée'en présence d’aUtrui, vous a amassé 
dans l’esprit des autres hommes, un fonds ;dc 
considération qui inlluencera leur opinion , 
même à votre insu. 

Si, comme cela doit être,. . vous êtes connu 
pour vous abstenir de toutes les causes d offense, 
qui , dans l’opinion générale , justifient les repré- 
sailles, une distinction si honorable vous vaudra 
l’avantage, dans tous les cas douteux, d’être, ab- 
sous de tout blâme ; et, en toute occasion , il se 
manifestera de la répugnance à accueillir les té- 
moignages qui tendraient à ébranler votre répu- 
tation acquise. • 

Plus la sphère de l’action pernicieuse s elai^it. 
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plus l'abstinence bienfaisante devient nécessaire. 
Si les prescriptions de la bienveillance sont inn- 
pératives, là où il s’agit. du bonbeur ou du mal- 
heur de quelques uns, elles le sont plus encore 
quand c’est le bonheur ou.le malheur d’un grand 
nombre qui est- en question. Et malheureuse- 
ment : il arrive que. sur l’une des principales 
sources des misères humaines, la sanction popu- 
laire est déplorablemeut immorale. On ne peut 
rien trouver de plus douloureux que l'opinion 
générale au Sujet de \a guerre. L’église, l’état, la 
minorité des gouvernaos , la majorité des gou- 
vernés, tous s’accordent à prendre sous leur pro- 
tection le vice et le crime, là précisément où la 
sphère -de leur action est lç plus calamiteuse. 
Donnez à un homme un costume particulier, 
appelez-le d’un nom spécial, cela suflit pour l’au- 
toriser, en certaines occasions prévues, à com- 
mettre tous les genres de crimes, à voler, à tuer, 
à détruire le bonheur des hommes , à maximiser 
leurs soui France* : et ;iprès s’étre souillé de tous 
cos forfaits, des récompenses l’attendent encore. 

Rien de plus funeste au monde que l’admira- 
tion- .qu’on prodigue aux héi’os. Comment les 
hommes en sont-ils venus uu point d’admirer ce 
que la vertu doit nous apprendre à haïr et à mé- 
priser; c’est là, il faut l’avoufer , l’un des plus 
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affligeai» témoignages de l’infirmité et de la folie 
■ humaine. Il semble que les crimes des héros 
soient absous par leür étendue même. Grâce aux 
illusions dont l’irréflexion et le mensonge ont 
entouré leurs noms et leurs actes, on ne se fait 
pas une idée juste de tout le mal qu’ils font, de 
toutes les calamités qu’ils produisent. Serait-ce 
que le mal est si grand qu’il passe toute estima- 
tion ? Nous lisons que vingt mille hommes ont 
été tués dans une bataille; nous nous contentons 
de dire : u Voilà une victoire bien glorieuse. » 
Vingt mille hommes, dix mille hommes, qu’im- 
porte ? Que nous font leurs souffrances? Plus il 
a péri de monde , plus le triomphe est complet. 
Et c’est sur la grandeur du triomphe que s’esti- 
ment le mérite et la gloire du vainqueur. Nos 
professeurs, et les livres immoraux qu’ils nous 
mettent entre les mains, nous ont inspiré pour 
l’héroïsme une affection singulière ; et le héros 
est. d’autant plus héros qu’il a fait mourir plus 
d’hommes. Ajoutez un zéro au total, cela n’ajou- 
tera rien à notre désapprobation Quatre chiffres 
deux chiffres, ne nous donnent pas un sentiment 
plus pénible (pie ne le ferait ug Chiffre seul , et ils 
ajoutent merveilleusement à la grandeur et à la 
gloire du vainqueur. Dans ces milliers, ces di- 
11. 19 
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zaines de mille» prénom un individu isolément'. 
Sa jambe a été fracassée par un boulet , sa mâ£-, 
choire brisée par un autre ; il gît baigné dans son-' 
sang et dans celui de ses camarades; et cependant 
il respire encore, et la soif, l’épuisement, la faim, 
se disputent ses derniers soupirs. 11 11 ’est tpi’une 
des unités dont se' compose le nombre des 
vingt mille. Il n’est que l’un des acteurs, que 
l’une des victimes , dans ce draine glorieux; et 
parmi ces vingt mille infortunés , il n’en est pas 
un dont les souffrances ou la mort ne soient le 
centre d’un. cercle semblable de maux et de cala- 
mités. Admirateurs des héros ! regardez et voyez! 
Est-ce de la douleur ? Parce qu’elle est multipliée 
par cent, par mille, par dix mille, u’est-ce donc 
plus de la douleur ? ,■ 

Un t,emps viendra sans doute où il faudra 
toute l’autorité des témoignages de l’histoire 
pour faire croire à des générations mieux in- 
struites , qu’à une époque qu’on a appelée 
éclairée, il s’est trouvé des hommes, que l’appro- 
bation publique a honorés en raison du. mal- 
heur qu’ils, ont produit et. des forfaits qu’ils 
ont commis. Utqe faudra pas -moins que les 
preuves le# plus authentiques pour leur persua- 
der que, dans Les temps pa##és, des hommes se 
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sont rencontrés r et des hommes encore jugés 
dignes de récompenses nationales, qui, pour un 
modique salaire, s’engageaient à commettre tous 
les actes de pillage, de dévastation et d’homi- 
cide qu’on voudrait leur commander. Ils s’indi- 
gneront plus encore d’apprendre que ces merce- 
naires, oes tueurs d’hommes, ont été réputés 
éminens et illustres , qu’on leur a tressé des cou- 
ronnes, élevé des statues, et que l’éloquence et 
la poésie se sont épuisées à les célébrer. Dans ces 
temps meilleurs et plus, heureux, les hommes 
sages et bons s’empresseront de vouer à l'oubli 
ou de flétrir d’une ignominie universelle, un 
grand nombre des actes qualifiés par nous d’hé- 
roïques, tandis qu'ils entoureront d’une au- 
réole de véritable gloire les créateurs et les 
propagateurs du bonheur des hommes. 

L’intolérance du langage, en matières d’opi- 
nions religieuses, est plus excusable que l’into- 
lérance- dans les actes. C’est par la persécution 
active que se manifeste ce mode déplorable de 
malfaisance. Et après les maux causés par la 
guerre viennent les maux produits par la fureur 
des haines religieuses. Sans parler de l’immora- 
lité qu’il y a à punir des hommes parce qu'ils 
professent des opinions différentes des nôtres. 
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examinons tout ce qu’une telle prétention a 
d’absurde. Pourquoi ‘les punir? Parce qu’ils ne 
se rendent pas à l’autorité de votre parole; 
parce qu’ils refusent de se soumettre aveuglé- 
ment à la foi que vous voulez leur imposer.- 

Or, une foi aveugle ne peut opérer qu’en 
supprimant lespreuves. Elle ne peut changer >la 
sensation ; elle ne peut changer le sentiment dù 
vrai et du faux. 

Attacher des récompenses à la foi , des chàti- 
mens à son absence, c’est, dans un juge , récom- 
penser la présence et punir l’absence des préjugés 
et de la partialité. . 

Dire : « Croyez à cette proposition plutôt 
qu’à la proposition contraire », c’est dire : Faites 
tout votre possible pour y - croire. Or, tout ce 
qu’un homme peut faire pour oroire à une pro- 
position , c’est d’écarter et de repousser les preu- 
ves qui lui sont contraires. Car, quand toutes 
les preuves sont également présentes à son es- 
prit , et sont de sa part l’objet d’une attention 
égale, il n’est plus en sa puissance de croire ou 
de ne croire pas. C’est le résultat nécessaire de 
la prépondérance des preuves d’un- côté de la 
question sur les preuves contraires. 

•Les sources auxquelles doivent être attribuées 
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les inflictions de peine que la bienveillance effec- 
tive-négative a pour objet d’éviter ou de répri- 
mer, se trouvent dans l’arrogance , la hauteur, 
le mépris , la suffisance , la froideur , la réserve, 
l’orgueil et l’affectation. Chacun de ces vices 
peut produire un résultat uniforme. Peu im- 
porte à la victime que sa souffrance émane de 
telle mauvaise qualité ou de telle autre. La loi 
de l’abstinence s’applique à toutes indistincte- 
ment. Dans quelques esprits, certaines d’entre 
elles dominent ; dans d’autres , certaines autres. 
Elles doivent être mesurées dans l’échelle des dé- 
fectuosités morales, par la quantité de peines 
qu’elles causent. Le mépris de tel homme peut 
être moins offensant que la froideur de tel autre, 
et conséquemment moins malfaisant. L'arro- 
gance d’un homme de haut rang peut être plus 
tolérable que la froideur d’un inférieur ou 
même d’un égal. Nous avons donné des exem- 
ples de chacun de ces vices ; mais chacun d’eux 
est susceptible de tant de modifications , et peut 
Se manifester dans une si grande variété de pa- 
roles et d’actes , que nous avons dû abandonner 
à chaque homme le soin d’emprunter à sa propre 
expérience de quoi remplir les vides que nous 
avons laissés. Déraciner de l’esprit ces vices, c’est. 
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en extirper les fruits. Ils participent tous plus 
ou moins des deux vices fondamentaux, l’im- 
prudence et la malfaisance, et on ne saurait 
conséquemment les garder sans qu’il en résulte 
dommage et souffrance. • t * ■; ' 

4 i * , 
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bienveillance effectWe-positive. 
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... V .J» . • /."p «rttttw/ . . Jnftpi;;: 

La bienfaisance consiste à contribuer au bien- 
être de nps. .semblables; la bienveillance est le 
désir d’y contribuer. La bienfaisance n’est vertu 
qu’autant qu’elle a la bienveillance pour com- 
pagne. La nourriture que nous prenons contri- 
bue à notre bien-être; .mais cela ne fait pas que 
la nourriture ou l’action de manger, soient ver- 
tueuses. * :■:! . . *' 
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La hienveillance peut être une -vertu sans 
être accompagnée de la bienfaisance} car le 
désir peut exister sans qu’on ait le pouvoir de 
le mettre à exécution; mais la bienveillance 
n’est véritablement une vertu qu’autant que , 
dans l’occasion , elle est accompagnée de la bien- 
faisance. Si , quand l’occasion en est offerte , 
une bienfaisance correspondante n’est pas exer- 
cée, c’est yne preuve que le désir n’était pas 
réellement actuel, ou que, s’il était actuel, il 
était inerte et si faible qu’il ne pouvait être d’au- 
cun usage. * 

Outre le plaisir actuel qui peut accompagner 
un acte de bienfaisance pour celui qui le fait , les 
raisons qu’a un homme pour être bienfaisant 
sont celles qu’a un laboureur pour semer , un 
homme frugal pour économiser. Le grain semé 
n’a de valeur qu’eu vue de la récolte qu’il doit 
produire ; l’argent n’a de valeur qu’en vue des 
services de toute espèce qu’il nous procure de la 
part d’autrui : de la part du travailleur, dans le 
service rendu par son travail ; de la part du bou- 
langer, dans le pain qu’il livre au consommateur 
en retour de son. argent. ' 

Tous les actes de bienfaisance vertueuse qu’un 
homme accomplit sont un véritable versement 
effectué par lui dans un fonds commun , une 
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sorte de caisse d’épargne dépositaire du bon- 
vouloir général y c’est un capital social dont il 
sait que l’intérêt lui sera payé par ses semblables 
en services de tout genre , services sinon posi- 
tifs , du moins négatifs ,. -et consistant à s’abste- 
nir de lui infliger des molestations auxquelles , 
sans cela , il pourrait être exposé- 

Il y a exercice de la- bienfaisance négative , 
comme nous l’avons déjà vu ; et ici nous reve- 
nons sur nos pas , afin de faire voir le domaine 
laissé à la bienfaisance positive ; cet exercice a 
lieu, disons-nous, en tant que nous ne faisons 
pas de mal à autrui. La bienfaisance négative 
n’est rien si elle n’est accompagnée de la bien- 
veillance ou de la prudence personnelle corres- 
pondante. L’être je plus ^malfaisant exerce de la 
bienfaisance négativé relativement à tous lés 
actes nuisibles qu’il ne fait pas. 

La bienfaisance négative n’est une vertu qu’au- 
tant que nous nous abstenons par réflexion de pro- 
duire un mal que, sans réflexion, nous aurions 
pu produire. Si c’est en considération de l’effet 
que l’action malfaisante aurait pu avoir sur 
notre propre bien-être, eette vertu est de la 
prudence } elle est de la bienveillance si c’est en 
considération de l’effet que l’action eût pu avoir 
sur le bien-être d’autrui. 
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Ici il. faut distinguer entre la bienfaisance qui 
peut et celle qui ne peut pas s’exercer sans sacri- 
fiée personnel. A cetté dernière, il y a nécessai- 
rement des limites comparativement très res- 
treintes. En effet, la bienfaisance accompagnée 
de sacrifices personnels ne peut s’exercer qu’aux 
dépens d’une certaine somme de prudence per- 
sonnelle , ne fùt-ce même que dans le sens du 
grain semé par le laboureur. Toutes les fois qu’il 
y a débours effectué sans un retour équivalent , 
la bienfaisance ne peut avoir lieu sans un sacri- 
fice personnel correspondant. -• .•»•■• 

Il n’y a. point de limites à l’exercice de la bien- 
faisance sans sacrifice perso miel; et toutes les 
fois. que cet exercice » lieu, 'c’est autant d’ajouté 
au capital du Eon-vatfloir, et cette addition n’a 
.rien coûté. U. est .vrai dé dire que, jusqu’à un 
certain point, il n’y a pas de bienfaisance ver- 
tueuse sons quelque sacrifice personnel.:, car elle 
ne peut s’ exercer sans-abstinence ; et l’abstinence, 
si faible que soit., le désir de faire l’acte dont on 
•s’abstient exige considération , effort; et la 
somme '.de malaise dont cet eHort peut être ac- 
compagné est la mesure du sacrifice personnel. 
11 est des,cas où ce sacrifice est accompagné d’une 
somme considérable de malaise , d’une somme 
plus grande que n’en peuvent supporter les 
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homqies en général, du moins dan» l’état actuel 
de la sociétés Tel est le malaise causé par l’absti- 
nence de la vengeance que.de graves injures ont 
provoquée. . .-.r , 

Mais, outre les limites que mettent à ces 
sortes de sacrifices personnels les, lois de la 
prudence personnelle .et -de la bienfaisance , il 
en est dLautres qui résultent de la nature des 
choses : tels sopt par , exemple les cas où- l’acte 
bienfaisant consiste à donner de l’argent , ou 
it rendre service par l’accomplissement d»un 
travail, . , . 

Il y a donc bienfaisance négative en tant que 
nous nous abstenons d’infliger une molestation 
quelconque à autrui. C’est à. s’abstenir de mo- 
lester que la bienfaisance négative consiste. Il 
est vrai qu’on peut dire que des actes de cette 
nature n’ajoutent rien au. capital de bon-vouloir 
dont nous avons parlé ; mais, d’un autre côté , 
à ce capital de bon-vouloir correspond un capi- 
tal de mauvais-vouloir :, et tout acte de bienfai- 
sance négative est autant de retranché aux ver- 
semens effectués dans la caisse du mauvais- vouloir. 
Il fait doue perdre à cette dernière tout ce que, 
sans lu,i., elle eût gagué. Diminuer les sommes 
versées à la caisse du mauvais-vouloir, c’est pro- 
duire indirectement un, ellèt équivalent à celui 
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que produirait un versement à la caisse du bon- 

vouloir; car si, pendant que la malveillance con- 
tinue à remplir sa caisse de mauvais-vouloir, la 
bienveillance tient la sienne vitle , on comprend 
l’avantage que cette dernière aura sim sa rivale 
au cas où elles se trouveraient toutes deux en 
concurrence pour l’obtention d’un service qui , 
pouvant être rendu à l’une ou à l’autre indiffé- 
remment, devrait l’être nécessairement à l’une 
des deux. 

£n thèse générale , la bienfaisance positive , 
sous toutes les formes, est motivée par les sommes 
qu’elle ajoute à notre capital de bon-vouloir gé- 
néral , à ce capital auquel'nous pourrons recourir 
au besoin ; la bienfaisance négative est motivée par 
les sommes qu’elle empêche de verser à notre ca- 
pital de mauvais-vouloir général , ce capital de 
maux qui nous menacent. Indépendamment de 
son utilité particulière , tout acte ayant pour effet 
de tenir vide la caisse du mauvais-vouloir, peut 
produire les mêmes avantages que celui qui a 
pour résultat d’ajouter une somme à la caisse du 
bon-vouloir. 

L’homme qui possède un capital de cette na- 
ture , et qui en comprend la valeur , doit com- 
prendre aussi que sa richesse s’accroîtra de tous 
les actes de bienfaisance bienveillante dont on le 
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saura l’auteur. Il sentira qu’il est riche de tous 
les actes de bonté qu’il lui est arrivé de faire. Le 
croira-t-on? Croyable ou non, le fait n’en est pas 
moins vrai. J’ai connu un homme que dominait 
une idée toute contraire ; il avait une phrase à lui 
pour l’exprimer. Obtenir de lui, même sans 
sacrifice personnel de sa part, un avantage ou 
un objet de satisfaction quelconque, c’était , à 
l’entendre , « faire de lui sa propriété. » Je me 
rappelle l’avoir maintefois entendu déclarer 
« qu’il ne voulait pas qu’on fit de lui sa pro- 
priété. » Il s’en serait cru appauvri ; il en eût été 
honteux comme d’une faiblesse. 

Cette disposition morale n’avait pas manqué, 
dans, cette circonstance , de produire ses fruits 
naturels. Elle était jointe, dans l’individu en 
question , à une ambition ardente , et lui valut 
à cet égard une suite continuelle d’échecs et de 
désappointemens. 

Nous avons indiqué , parmi les motifs de la 
bienveillance effective, la sanction rétributive. 
Les récompenses dont elle dispose dépendent des 
relations qui existent entre les parties. Quelle 
que soit la distance qui les sépare , l’influence 
du plus humble individu sur l’homme le plus 
puissant h’est jamais entièrement nulle et indi- 
gne de toute considération. La souris delà fable. 


Digitized by Google 


DÉONTOLOGIE. • 


3oa 

délivrant-le lion , montre , selon l’expression du 
fabuliste, • ■ ; - 

Qu’on a souvent besoin (l’un plus petit que soi. 

>”. * *' » * ’ » ‘ * « 

L’opinion populaire , lorsqu’elle est éclairée 
et, qu’elle connaît des, actions bienfaisantes , les 
prend sous sa protection. Ses jugemens dépen- 
dent dé l’estimation quelle fait du mérite d’une 
action , ainsi que du nombre et de l’influence de 
ceux qui jugent et qui assirent à cette, action 
sa récompense. • *.• 

Indépendamment des récompenses de l’opi- 
nion et des plaisirs de la sympathie , les actes de 
bienveillance positive tendent à créer les habi- 
tudes de bienveillance. Chaque acte ajoute quel- 
que chose à l’habitude. Plus grand sera le nom- 
bre des actes , plus l’habitude sera forte; plus 
elle sera -forte , plus la récompense sera grande 
et plus elle fera naître des actes semblables; plus 
ces actes seront fréquens., plus il y aura de vertu 
et de bonheur dans le monde. .. . 

Saisissez donc toutes les occasions de faire des. 
actes bienfajsans, et cherchez. à en faire naître 
d’autres. Faites tout le ldén qui est cù votre 
pouvoir,. et cherchez les moyens de le faire. , 

-La bieuyeillance effective, quand elle est -eu 
action , peut être regardée comme la gymna- 
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tisque de l’âme ; et la carrière qu,’elle embrasse 
est véritablement le gymnase de la pensée. Ces 
exercices , à l’exemple de ceux du corps > ne 
donneront pas seulement des. jouissances, mais 
de la force : ;des jouissances dans l’exercice lui- 
même ; de la force , en mettant plus compléter 
ment en activité les facultés momies et intellec- 
tuelles, et. -en Jeur. communiquant la vigueur 
d’une action habituelle. Le but indirect et géné- 
ral est de fortifier b esprit, afin tpi’ il n’eu dirige 
que mieux les affections vers la vertu; le but' 
direct et spécial.est, dans toute occasion.;, d’in- 
fluencer la conduite de telle sorte- que l’action 
individuelle en .question ait pour conséquence 
un résultat de bonheur. ■ - -, .. . t 

Dans l’application du mal pour la production 
du.bien, n’a je» jamais en. vue de satisfaire l’an- 
tipathie. Que cette application soit nécessaire et 
subordonnée au seul but que les chat imens doi-. 
vent se proposa*, qui est. de détourner du délit 
par l’appréhension de la souffrance. Dans l’in- 
térêt du délinquant, sa réformation est le but 
principal qu’on doit avoir en vue; si ce résultat 
ne peut être obtenu ^ cherchez à lui ôter la pos- 
sibilité d’infliger ce même mal à lui-même ou aux 
autres. Mais ayez toujours présente, à la pensée 
cette -maxime que nous ne saurions trop répéter :• 
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Infligez tout juste la peine nécessaire pour ac- 
complir l’objet que se propose la bienveillance. 
Ne créez pas un mal plus grand que celui que 
vous faitès disparaître. 

Quand un homme est convaincu de l’immo- 
ralité d’un autre , l’effet que ce jugement produit 
naturellement sur lui , est une affection décidée 
d’antipathie j d’antipathie plus ou moins forte, 
selon le caractère de l’individu. Dès lors, sans se 
mettre en peine de mesurer la quantité exacte 
de châtiment qu’il convient d’infliger, il saisit 
toutes les occasions qui se présentent d’expri- 
mer à l’égard du délinquant , des sentimens de 
haiue et de mépris ; et en agissant ainsi , il croit 
donner aux autres une preuve irrécusable de son 
horreur pour le vice et de son amour pour la 
vertu; tandis que véritablement il ne fait que 
satisfaire ses affections dissociales, son antipa- 
thie et son orgueil. 

Le bonheur du pire de tous les hommes fait 
tout aussi bien partie intégrante de la masse to- 
tale de la félicité humaine , que celui du meilleur 
des hommes. * 

Toutes les fois que le mal fait à un délinquant 
n’oflre pas la probabilité d’un bien plus grand , 
soit pour le délinquant lui-même, soit pour au- 
trui , loin de lui faire du mal , la loi de la bien- 
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veillauce nous ordonne de lui faire tout le bien 
compatible sous d’autres rapport»: avec la bien- 
faisance et la prudence extra -personnelle. 

Les exemples de bienveillance d’abstinence, 
que nous avons produits , peuvent nous servir de 
points d’analogie, pour indiquer les exemples pa- 
rallèles de bienveillance active et effective, . 

La règle négative est d éviter de créer de la 
peine; la règle positive, de chercher à conférer 
du plaisir. Lt, bien qu’on ne puisse établir d’une 
manière invariable que l’action vertueuse est la 
contre-partie nécessaire' .de l’abstiuence ver- 
tueuse, néanmoins, dans uu grand nombre de 
cas , la conduite que la moralité nous impose 
consiste à faire précisément le contraire de ce 
que nous dicteraient l’imprudence et la malfai- 
sdïicc» f -, 1 .. v* • ■ r - • 

-11 n’est pas toujours possible d’établir avee pré- 
cisiou la ligne qui sépare les prescriptions de la 
bienveillance effective,. soit positive, soit néga- 
tive, de celleade la prüdeuce personnelle ou extra- 
personnelle ; et la chose n’est pas toirjours néces- 
saire ou désirable'} car là qù les intérêts des deux 
vertus sont identiques, b ligue du devoir est 
évidente. Mais il est facile d’indiquer les points 
de conformité et de différence, et de faire voir, 
dans Une définition générale, ce qui, dans les 
II. 20 
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cas ordinaires, distingue les deux qualités. Par 
exemple, vous êtes appelé à rendre service à 
quelqu’un. S’il est à même de vous rendre d’au- 
tres services en retour , la prudence et la bien- 
veillance se réunissent pour vous intéresser en sa 
faveur. S’il u’y a aucune probabilité qu’il ait 
l’occastôn de vous être utile , Vos motifs ne peu- 
vent être puisés <[ue dans la bienveillance seule. 

Mais bien que, dans un cas donné, il puisse 
être difficile de démontrer que tel acte spécial de 
bienfaisance est commandé par les intérêts de 
la prudence, il n’en est pas moins vrai que les 
considérations tle prudence personnelle ocoup- 
pent , en effet , à elles seules., tout le domaine de 
la conduite. Quelques raisons particulières que 
donne la bienveillance pour recommander telles 
op telles actions bienfaisantes, le principe uni- 
versel reste , à savoir quel’intérêt de tout homme 
est d’occuper une place favorable dans les affec- 
tions de ses semblables, dans les alléctious du 
gemebumâîn en général. Uiî acte véritablement 
bienfaisant , qùi peut sembler étranger aux con- 
sidérations de prudence., en. admettant toujours 
que l’acte en lui-même ne viole point la pru- 
dence , et qu’il a la sanction du principe déon- 
tologique, en produisant un excédant de bien; 
un tel acté, dans ses conséquences éloiguées. 
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sel' vira les intérêts personnels en aidant à créer, 
à établir, à étendre cette réputation générale de 
bienveillance éclairée que tout homme a. un in- 
térêt évident à posséder dans l'opinion de ses 
semblables, . 

. Nous lisons dans Suétone qu’un tyran de 
Rome offrit unp récompense à celui qui par- 
viendrait à inventer un nouveau plaisir. 

.Depuis , plus d’un moraliste a mis ce désir du 
tyran au nombre de ses crimes, les .plus fu- 
nestes. .. 

Et pourtant , une grande portion de la solli- 
citude de l’homme est dirigée vers la découverte 
de jouissauces nouvelles. Du moment où des êtres 
humains s’associent, c’est sur cet objet que se 
porte principalement leur activité. Plus l’asso- 
ciation S’étend, plus ou fait d’eflort pour trou- 
ver quelque jouissance inconnue. Les journaux 
nousen offrent chaque jour la preuve. La liste des 
représentations théâtrales est un appel fait à 
notre a||èntion par l’attrait des nouveautés, en 
nous offrant quelque plaisir non encôre goûté. 

Mais, dira-t-on, ce tyran était un voluptueux; 
c’était quelque nouveau plaisir sensuel qu’il de- 
mandait; il voulait faire servir ses sens à la pro- 
duction de quelque volupté nouvelle. Et quand 
cela ■serait?'S’il eût réussi , c’eût été iant mieux 
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et pour lui et' pour nous. Et quant à' venir nous 
parler de plaisirs dont les sens ne soient pas les 
instrumens, parlez-moi de couleurs pour les - 
aveugles , de ' musique pour les sourds , et de 
mouvement pour. ce qui est sans vie. • ' • • 

Et néanmoins, il est uii fait constant , «c’est 
que la civilisation, la scrienôe, le commerce , 
ont inventé de nouveaux plaisirs . Et sous ce rap- 
port, aucune génération ne passe sans avoir 
ajouté quelque chose à ce que lui avait légué la 
généra tioç- précédente. La découverte de l’Amé- 
rique a ouvert à- notre hémisphère la source 
de mille jouissances nouvelles. . 

Bit combien de plaisirs variés et précieux nous 
ont valu les progrès des sciences naturelles; les 
expériences de la chimie , les .découvertes de 
l’astronomie, le télescope, le microscope , la 
puissance des machines, l’histoire naturelle , un 
monde . tout entier nous a été donné par la 
science moderne , mondes plus vaste que . celui 
que découvrit Colomb. q 

Tout cela , et tout ce qui ajoutg quoi que ce 
soit au bqnheur ,-a été ajouté au domaine de la 
bienveillance effective. C’est là qu’il faut s’a- 
dresser, c’est là qu’il faut, recourir », pour ac- 
complir l’oeuvre de la> félicité, humaine. Toutes 
les fois que vous aurez découvert une nouvelle 
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source de jouissance, ce sera autant d’ajouté à la 
somme totale des biens reproductifs. 

Et si la récompense proposée autrefois par 
uu despote' était olFerte aujourd’hui par la 
bienveillance intelligente , elle serait accordée à 
celui qui réussirait à indiquer la plus grande 
variété de formes sous lesquelles le plaisir peut 
se produire, et le meilleur moyen d’en garantir 
la quotité, l’intensité , la durée et l'étendue. 

Assurer à la bienveillance effective son exer- 
cice , son influence et ses développemens , c’est 
là le grand objet que se propose la vertu. Et 
qu’on ue croie pas que cette bienveillance soit 
limitée à la race humaine : les autres êtres vi- 
vatls, bien que d’uue nature inférieure, ont des 
droits à notre sollicitude. Il y a du bonheur par- 
delà la sphère des êtres humains, du bonheur 
auquel l’homme ne saurait rester étranger, dont 
il a été constitué le gardien , quoique ceux qui 
participent à ce bonheur n 'appartiennent pas 
à la racéhuraaine. Que les hommes se rappellent 
que le bonheur où il soit, et qui que ce soit qui 
l’éprouve , est le principal dépôt Confié à leur 
garde; que tout âutre objet est indigne de leur 
sollicitude, et que c’est là le seul joyau inesti- 
mable. • ' v • 

On a dit que la probité est le meilleur des 
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calculs. Gela n’est pas d’une vérité absolue. Il' y 

a un calcul qui vaut mieux encore, c’est celui 
déjà bienveillance active. La probité n’a qu’un 
caractère négatif : elle évite de faire tort ; elle ne 
permet pas de troubler les jouissances d’autrui. 
Cependant ce n’est qu’une qualité d’abstinence; 
ce n’est pas une qualité active. Le meilleur cal- 
cul c’est. de faire le bieu ; le meilleur après celui- 
là , c’èst /l’éviter le mah 

Les modes dans lesquels la bienveillance effec- 
tive peut se rendre agréable- à autrui par des 
actes j peuvent être classés comme ceux dans les- 
quels la molestation est évitée, et se divisent en 
deux branches: i.-Le langage. 2 . La conduite. 
Et de même que la morale négative étend sa ju- 
ridiction-sur les actes que les lois laissent impu- 
nis, et qui échappent à l’intervention trop haute 
et trop solennelle de la sanction politique t de 
même la morale positive embrasse, la conduite 
et les actes auxquels 1,’Efcat ti’a point assigné de 
récompense. Mais comme l’intervention de la 
loi est plus répressive et prohibitive que ré- 
munératoire , comme elle.a beaucoup plus pour 
mission de réprimer le mal que .d’encourager le 
bien , il en résulte que l’autorité légale ou poli- 
tique n’a pris possession que d’une faible partie 
du domaine de la bienfaisance active. It est beau- 
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coup d’actes de malfaisance qui tombent sous 
la juridiction pénale de la loi , tandis qu’elle n’as- 
• signe aucune récompense aux actes de bienfai- 
sance qui leur correspondent. Pour la répression 
d’un grand nombre d’actes, qui auraient pour 
résultats une balance de peines, l’autorité déon- 
tologique obtient l aide et l'Influence de la puis- 
sance légale rétributive , chacune des deux' prê- 
tant à l’autre l’appui de sa force restrictive ; 
mais dans les -régions de la bienveillance, posi- 
tive, le- principe déontologique est pour la plu- 
part du temps abandonné à ses propres influen- 
ces pour la production du bien. Quoique les 
sanctions légales de châtiment soient , en beau- 
coup de cas , mal appropriées aux délit» , 
l’application des récompenses, par ees mêmes 
sanctions, est encore plus irrégulière et plus im- 
parfaite. A mesure que les lumières se propage- 
ront , que la moralité fera des progrès, l’état de 
l’opinion publique coïncidera de plus en plus avec 
l’esprit du code déontologique , les affections po- 
pulaires mettront plu» de soin à distinguer, les 
vraies vertus des fausses, et à donner à la vertu 
réelle la récompense qui lui est due. En atten- 
dant, c’est à atteindre ce but que chacun de nous 
doit travailler autant qu’il est en lui, observant 
la conduite des autres, réservant les plus grands 
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témoignages de son approbation pour les actes 
qui ont produit ou qui doivent produire la plus 
grande somme de. bonheur, et flétrissant de 
toute la puissance de sa réprobation la conduite 
qui amène ou qui crée la plus grande somme 
de maux. C’est ainsi que chacun contribuera 
pour sa part à rendre les sanctions populaires 
plus utiles, plus salutaires, phi6 actives/ plus 
vertueuses. Le genre humain ne tardera pas à 
découvrir que ses intérêts se lient 1 h cefix de la 
vraie moralité; et cette découverte, une fois 
rendue universelle, il ne sera plus au pouvoir 
dti sophisme , du dogmatisme, ou du despo- 
tisme, d’arrêter son influence, son action uni- 
verselle. 

V * 

- En ce qui concerne le langage , la bienveil- 
lance positive doit rechercher les moyens les 
plûs efficaces.de le faire servir au- bonheur d'au- 
trui. Et les occasions qui «'offrent à notre consi- 
dération sont, comme nousl'avons’vuqjlus haut, 
celles où ht personne/ objet de la conversation , 
est présent»/ celles -où- elle est absente; enfin; 
celles où non seülement -cetté ‘ persoime , mais 
d'autres 'encore sont présentes. 

Bans tous ces cas , le plaisir produit doit prin- 
cipalement dépendre du pouvoir qu'exerce celui 
qui parle : pouvoir intellectuel) moral et actif ; 
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pouvoir provenant de sa sagesse, de ses lumières, 
de ses affections sociales, et de la volonté tpi il a 
de do n nef à ces choses une direction bienfai- 
sante ,* pouvoir de la supériorité, dans toutes 
ses formes , soit politiques, soit sociales; supé- 
riorité d'âge, de position , de fortune; ou autre. 
Que le langage soit parlé ou écrit , la mission de 
la- bienfaisance active est d’employer sou action 
soit à éloigner la peine, ou les sources de peine, 
soit à procurer le plaisir, ou l’introduction des 
sources de plaisir. » ' 

• En présence de la personne dont vous parlez , 
et autant qu’il vous est loisible 4» choisir les 
sujets, de- conversation, donnez toujours la pré- 
férence à ceux que vous savez les plus propres à 
lui plaire , ayant soin néaimjoins de ne rie» dire 
qui ait pour résultat d’affiriblirvotre réputation 
de véracité, t>û qui implique approbation de pa- 
roles au d’actions pernicieuses. Vous infligeriez 
un dompaage réel dans le premier cas à votre ré- 
putation, dans lé second à la moralité de celui 
qui vous écoute. Mais si l’occasion se présente 
deparler d’actes .méritoires de votre -interlocu- 
teur , donnezrlui tous les éloges, tous fe» encou- 
ragemens que la vérité autorise. ? . • ' 

Cependant , pour empêcher que de ce bien né 
résulte un plus grand mal-, prêtiez efi considéra- 
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tiou le caractère de l'individu, et assurez-vous 
qu’en exaltant son mérite, vous ne donnez pas à 
son orgueil et à sa vanité un tel accroissement 
qu’il en résulte du mal pour lui-même ou pour 
autrui. • v - 

Si. la cplalité' qui. paraît à son possesseur un 
avantage ou un mérite * est. réellement de na- 
ture à nuiré à autrui, par son exercice , c’est-à- 
dire- à causer un mal prépondérant , soit à son 
possesseur , soit à autrui > l’adulateur qui en en- 
courage le développemenitdevient Complice, de 
tout 4e mal produit' en conséquence par 4a per- 
sonne adulée. De même , si votre flatterie excède 
les- limites de. la' vérité j et que la personne que 
vous flattez s’aperçoive que- -vous, ne dites pas la 
vérité et que. vous le savez vous- même., vous 
pouvez devenir pour elle un objet de mépris et 
d’aversion j votre influence auprès d’eHe peHt 
être détruite pour l’avenir } et il est possible 
que les- éloges même sincères qüe vous lui auriez 
donnés précédemment, perdent à ses yeux toute 
leur valeur. . •• 1 ' , . 

: Nous- avons parlé de la molestation causée par 
des avisdoUnés ma) à propos ,• lorsque nous nous 
sommes occupés des prescriptions delà bienveil- 
lance-d’ abstiheuce.-Dnns la manière -de' commu- 
niquer des conseils y - même utiles, il y a presque 


Dlgitized by Google 


I 


SCIENCE DE LA MORALE. ‘3u5 

toujours quelque chose .de contrariant, d'insul- 
tant,. quelque .chose de. l’arrogance qui assume 
1 autorité et exeroe une sorte de despotisme. ’iOr, 
si les hommes étaient aussi disposés et aussi prêts 
à donner des raisons qu’ils le sont à donner des 
règles, opjs’épargnerait. beaucoup de mal, et on 
ferait quelque. bien. L’orgueil est satisfait sans 
doute de pouvoir débite r-ses censures, et l’amour- 
propre se trouve- flatté'; mais c’est à des frais 
énormes, au prix d’un grand sacrifice de bienveil- 
lance. Cependant, de^avis convenables, donnés 
con veuablemen t , sont prescrits par le savoir- 
vivre et une. moralité saine. ‘ - ' 

Il y a dans le monde-une. espèce de gens, détec- 
tables . importuns* hypocrites saqs. pudeur, ef- 
frontés hardis, qui , sous le masque de conseil- 
lers obligeais, produisent de grands maux. 

Le yiee n’est jamais plus à l’aise, jamais plus 
tyrannique, jamais plus ambitieux, que lorsqu’il 
croit avoir trouvé un masque sous lequel il 
pourra passer pour vertu; et il est des masques^ 
eu effet, qui trompent quelquefois jusqu’à ceux 
qui les. portent. C’est une illusion a laquelle ils 
se prêtent volontiers , -et dans laquelle ils' trou- 
vent un encouragement pour faire d’audacieuses 
expérience# sur la crédulité, la timidité ou la 
faiblesse des autres.» -n n- 
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Le méilleur moyen qu’ait un homme d’asservir 
la faiblesse des personnes auxquelles il a affaire , 
et d’employer leur intelligence à subjuguer leur 
volonté yjc est de prendre le rôle de donneur 
d’avis utiles. • • * • 

Ce rôle, certains hommes ie jouent $i adroi- 
tement., qu ils fondent sur le mal qu’ils disent 
d autrui 1 édifice de leur propre élévation. 

Ce n est pas que les conseils du donneur d’avis, 
quelque peu judicieux qu’ils soient, puissent tou- 
jours être regardés coran# une preuve d’inten- 
tion malveillante; car, bien que déraisonnable, 
conçu à la hâte, et communiqué inconsidéré- 
ment, lavis peut .neanmoins avoir sa source dans 
la sympathie, et être réellement une marque 
de bon vouloir. * 

INlais ce sont des cas exceptionnels. L’égoïsme 
sans mélange de sympathie inspire habituelle- 
ment le conseiller benevole. L égoïsme pur suffit 
abondamment à la production de ce Caractère. 
Et si d’on n’a pas des raisons valables pour mettre 
l’intervention sur le compte de la bienveillance, 
on peut l’attribuer, sans craindre beaucoup de 
se tromper ,. à quelque qualité d’une tout autre 
nature.' 

La moralité exige donc qu’on s’abstienne de 
(habitude de donner des conseils; cependant. 
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s'il y a urgence manifeste, nécessité évidente et 
incontestable , accompagnez vos conseils de rai- 
sons et de motifs qui les justifient, autant que 
possible, aux yeux de la personne conseillée; et 
faites en sorte de ne lui faire que le moins de 
peine possible, autant que cela sera compatible 
avec l'effet que votre conseil doit produite. Sans 
une preuve évidente de la nécessité de son ap- 
plication et de la probabilité dé son succès , la 
vertu exige que lè. conseil soit supprimé, .et que 
le conseiller ’s^abstienpp: . 

La vengeance prend quelquefois le masquedu 
conseil. Pour gratifie** son mauvais vouloir, un 
homme en censure un aut te, soi* prétexte de 
lui donner des - avis. Il inflige un mal considéra- 
ble, pour le faible plaisir que cette infliction lui 
procure. En oe qui te concerne , nul doute que 
rinûiçtion de ce mal ne lui soit un bien ; car il 
n’y. a par d’actipn qui n’ak sa source dans -ce 
motif. Quelque énorme que soit le mal , quelque 
faible que soit le plaisir de l’infliger, cependant 
ce plaisir est un bien , et doit être mis en, ligne 
de compte. Mais la loi de la bienveillance effec- 
tive exige que , dans l’avis que vous donnez*» un 
homme, ou dans le mal que -vous dites cte lui 
dans l’intention de lui faire du bien , le mal ne 
soit pas inutilement prodigué. Ce n’est que lors- 
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qu’il y 9 nécessité absolue d’attirer sur lui les 
châlimens de , 1 a sanction populaire , que vous 
êtes autorisé à dire aux autres du mal de lui , et 
encore vous devez vous assurer qu’il y a proba- 
bilité que Fe châtiment aura un résultat salu- 
taire. j 

* * * *. I 

La franchise est quelquefois une vertu; quel- 
quefois elîe n’en est pas une.- Quand elle conduit 
un honuneii faire de sés sentinafensune. déclara- 
tion qu’on ne lui. demande jias il n’y aurait 
pas en lui défaut de franchise à s l en abstenir; 
à quelques exceptions près, /il faut éviter de dé- 
clarer son opiuiou sans nécessité. Si l’on vous 
demande- de frire cormaitre votre sentiment, et 
que, Vous, vous absteniez: de le faire il y .àura 
dans cette conduite défaut de franchise ; mais eUe 
ne sera pas pour celé blâmable. Lorsqu’aucun 
tnal, Sous quelque forme que Ce soi%ne peut 
résulter de l’expression de nôtre opinion , et 
quelle nous .est demandée, la franchise alors est 
louable.-* . - A -?- 1 '•’•< 

«JSous. avons- dit que l’une dès manifestations 
de la bienveillance eflfeôtive-uégative consiste .à 
s’abstenir de relever- les défaut* et les infirmités 
d’autrui. La qualité correspondante ; dans-la ré- 
gion de là bienveillance effective , .consiste à faire 
valoir .les frlfens et le mérite d’autrui ;mais , 
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comme on doit naturellement le conclure d’après 
les observations précédentes, si, dans la partie 
négative du domaiue de l'action , il n’y a ni res- 
trictions ni limites, puisque là, éviter d’agir, 
c’est éviter de mal faire, il n’en saurait être de 
même dè la partie positive. Là, il faut prendre 
garde que le bien produit, le plaisir acheté, né 
coûtent pas plus qu’ils ne valent , en amenant Iq 
destruction d’une plus grande somme de bien , 
ou la création d’une plus grande portion de mal. 

En se renfermant dans ces limites, c’est un 
acte de bienveillance eiïèctive que d’accorder à 
uue conduite méritoire toute l’approbation qui 
lui est due. La louange a pour ellèt de disposer à 
l imitation, et vous servez aussi efficacement la 
morale en encourageant la vertu qu’en démas- 
quant ou réprouvant le vice. La spontanéité de 
? l’éloge lui donnera un nouveau prix et lui im- 
primera un caractère de générosité. Lorsqu’une 
action est évidemment bienfaisante# l’humanité, 
et (pie les autres hommes , faute du courage né- 
cessaire, ne portent sur elle que des jugemens 
indécis , faites tout ce qui dépend de vous, daus 
les limites de la prudence, pour qu’elle ob- 
tienne le bénéfice et la sanction de votre appro- 
bation. - . • k 

Dans nos rapports avec les autres , la bien- 
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veillance peut exiger quekpiefois que nous ré- 
formions leurs opinions sur des points qui affec- 
tent leur bonheur. Eu général cependant, il vaut 
mieux rechercher les points où les opinions coïn- 
cident que ceux où eljes diffèrent ; mais, quand des 
points de dissentiment sont en discussion, donnez 
à cette discussion le caractère d’une recherche 
faite en commun pour arriver à la vérité, d’une 
investigation qui doit bénéficier aux deux par- 
ties , plutôt que d’une lutte ayaDt la victoire 
pour objet , plutôt que d’une manifestation de 
dogmatisme. Les lumières communiquées par la 
bienveillance obtiennent sur nous le double em- 
pire de l’intelligence et de la vertu, de l’intelli- 
gence employée à extirper du sol les productions 
du mal , de la vertu occupée à y déposer des se- 
mences de bien. 

Quand vous avez à entretenir quelqu’un de J 
deux sujets , dont l’un est intéressant pour lui , 
l'autre pour vous, commence*: par celui qui l'in- 
téresse iuMpême ; vous» le disposerez favorable- 
ment à votre égard , et cç sera un plaisir que 
vous lui auréz conféré i; r • 

$i vous n'avez pas la certitude que la matière 
dont vous avez à, lui parler l’intéresse , laissez-lui 
toute facilité pour entamer la conversation par 
le sujet qui peut lui être le- plu? agréable. 
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La puissance; de la presse est un instrument 
de bien et de mal dont l’influence sur la félicité 
humaine, bien tpi’ impossible à définir, est assu- 
rément des plus étendues | et comme la réaction 
de l’opinion sur un écrivain , surtout s'il est 
anonyme, est ordinairement moins positive que 
si la responsabilité individuelle était là pour ré- 
pondre des conséquences des pensées ou des 
actes , c’est plutôt sur lés prescriptions de la 
bienveillance que sur celles de. la prudence que 
la société doit s’en reposer pour imprimer une 
direction convenable aux productions de l’écri- 
vain. Elles agissent dans un domaine vaste, pro- 
portionné au nombre des lecteurs et à l’influence 
de ces lecteurs sur la société. Lorsqu’un écri- 
vain , du sein, d’uue retraite inaccessible , met 
au jour des opinions qui blessent les sentimcns 
d’autrui , s,es affections dissociales ne rencontrent 
poiut le même contrôle que si elles s’exprimaient 
de vive voix. Cependant, si le désir de maximi- 
ser Je bien était sans cessé -préseut à la pensée 
des écrivains, s’ils avaient moins en vue quelque 
objet d’hostilité individuelle que le grand objet 
de la félicité générale ^l’atmosphère de l’opinion 
serait bientôt brillante et pure. 

Les réunions publiques, les assemblées déli- 
bérantes , offrent souvent l’occasion d'exercer la 
II. 2 1 
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bienfaisance, active sur une vaste échelle. Mais 
dans l’excitation que produit toute aggloméra- 
tion nombreuse, ce sont presque toujours les 
passion* qui dominent; et les passions del’ora- 
teur, agissant sur celles de l’auditeur, amènent 
des conséquences que la bienveillance déplore. 
Cette habitude funeste , et quelquefois perfide, 
d’attacher à la comîui te-dey (jualifications -d'éloge 
ollde blâme ;. cette habitude de • considérer les 
actions non sous leur véritable caractère -, Sous 
leur forme 'simple , mais en leur associant des 
termes 4e louange ou de reproche , n’a que trdp 
de chanees de prévaloir dans des occasions où 
l’on a tout autant à cœur de remuer les passions 
des hommes tjue de convaincre leur jugement, 
où le grand objet de 1’airtbition de l’orateur èst 
de trouver des instrumeus qui le mettent à même 
d'entraîner ses auditeurs aux conclusions où il 
désire les amcner. Mais- que la loi déontologique 
soit présente à son esprit, et il 'rte désirera de 
triomphe que celui dù principe qui a pour objet 
la maximisation du bonheur dés hommes. Si 
c’est là le but, te seul but qu’il se prépose, la 
victoire de toute opinion plus conforme à ce 
principe que la sienne sera' regardée par hii 
comme sa propre victoire. 

Quel que soit l’objet utile qné notre interven- 
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tion ait pour objet d’accomplir, le meiHeùr 
moyen d’atteindre ce but- est d’employer la vé- 
racité et d’éloigner l’exagération. Si nous avons 
à parler d’actions quelconques , représentons-les 
comme elle? sont, sa fis y ajouter ces termes 
d’approbation- ou de censure par lesquels nous 
avons coutume de distraire? l’attention de Fac- 
tion' elle -mèmè pour la repor#r sur F estimation 
que nous en'faisons. La meilleure preuve \ c’est 
le simple énoncé des fait»; la pire de toutes est 
celle qui commence par tordre et torturer les 
faits pour leur donuer une forme prédétermi- 
née, et les communiquer ensuite aux autres 'en 
leur accolant un- jugement tout fait. Or, l’homftie 
qui , me demandant mon opinion - sur' la conduite 
d’un autre, me fait connaître sa propre opibiOn 
au moment où il m’adresse cette question,, cët 
homme fait tout cç. qfai est en son pouvoir 
pour me. priver de la- faculté de formel- un ju- 
gement consciencieux , et de m’expnmCr avèc 
.véracité. ■ • ' -G •• 

Signaler les-abus de l’adrÀirlistfïition publique 
est l’une des hautes fonctions exercées par la 
bienfaisance effective , et la mission de la vertu 
intellectuelle est de faire en -sorte, en lès signa- 
lant , que leur suppression soit accomplie au 
prix du moindre sacrifice possible de la part de 
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bienfaisance, active sur une vaste échelle. Mais 
dans l’excitation que produit toute aggloméra- 
tion nombreuse, ce sont presque toujours les 
passions qui dominent; et les passions de l’ora- 
teur, agissant sur celles de l’auditeur, amènent 
des conséquences que la bienveillance déplore. 
Cette habitude funeste , et quelquefois perfide , 
d’attacher à là conduite des qualifications d’éloge 
onde blâme; cette habitude de • considérer les 
actions non sous leur véritable caractère , sous 
leur forme simple , mais en leur associant des 
ternies de louange ou de reproche , n’a que trop 
de chances de prévaloir dans des occasions où 
l’on a tout autant à cœur de remuer les passions 
des hommes que de convaincre leur jugement, 
où le grand objet de l’airtbition de l’orateur èst 
de trouver des instrumeus qui lé mettent à même 
d'entraîner ses auditeurs aux conclusions où il 
désire lesamoner. Mais que la loi déontologique 
soit présente à son esprit, et il ne désirera de 
triomphe que celui dii principe qui a pour objet 
la maximisation du bonheur dés hommes. Si 
c’est là le but , le seul but »pr’il se propose , la 
victoire de toute opinion plus conforme à ce 
principe que la sienne sera' regardée par lui 
comme sa propre victoire. .. 

Quel que soit l’objet utile que notre interven- 
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lion ait pour objet d’accomplir, le meilleur 
moyen d’atteindre ce but- est d’employer la -vé- 
racité et d’éloigner l’exagération. Si nous avons 
à parler d’actions quelconques , représentons-les 
comme elleçsont, sai'is y ajouter ces termes 
d'approbation- ou de censure par lesquels nous 
avons coutume de distraire' l’attention, de Fac- 
tion elle- rhêmè pour la repor#r sur l’estimation 
que nous en' faisons. La meilleure preuve J c’est 
le simple énoncé des faits; la pire de toutes, est 
celle qui commence par tordre et torturer les 
faits pour leur donner une forme prédétermi- 
née , et les communiquer ensuite aux autres 'en 
leur accolant un-jugement tout fait. Or, l’homtoe 
qui , me demandant mon opinion' sur la conduite 
d’un autre, me lait connaître sa propre opinion 
au moment où il m’adresse cette question , cét 
homme fait .tout çe qui est en son pouvoir 
pour me priver de la feeulté dé former un ju- 
gement' consciencieux , et de m’exprimer avèc 
.véracité. -. 1 ' ; • * - * . v 

Signaler les abus de l’ndiAinistfation publique 
est l’une des hautes fonctions exercées par la 
bienfaisance effective, ‘et la mission de la vertu 
intellectuelle est. de faire en sorte, en lés signa- 
lant , que leur suppression soit accomplie au 
prix du moindre saèéifice possible de la part dé 
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ceux qui sout intéressés à leur maintien ; car il 
arrive souvent que , dans notre empressement à 
écarter un mal , nous infligeons à un individu 
ou à une classe un mal plus grand que celui dont 
nous affranchissons la communauté-, et que les 
souffrances éprouvées par le petit nombre ne 
sont pas contrebalancées par les avantages obte- 
nus poür le grandftiombre . Lorsqu’on demande 
des réformes politiques, il est rare qu’on fasse 
entrer en considération , comme l’exigeraient la 
bienveillance et la moralité, la situation de ceux 
qui profitent de l’état de choses qu’il s’agit de 
réformer. « Détruire les abus » , c’est là sans 
doute la maxime d’une sage politique ; mais , en 
les détruisant , faites en sorte de créer Je moins 
possible de désappointement , de molestation ou 
de peine. Un homme occupe une place dont le 
traitement est trop elévé;.maîs il l’occupe sous 
la convention tacite eqtré lui et les autorités pu- 
bliques, que son poste lui sera conservé : est-il 
sage, est-il juste de le destituer? Peu importe 
comment on ftsoudra cette question ; mais ce 
qu il y a de certain , c’est que le principe de la 
maximisation du bonheur, .tout en veillant à ce 
que personne ne remplace cet individu aux mêmes 
conditions-, fera en sorte également qu’aucun 
tort individuel ne lui soit infligé, et qu'un bien 
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public à venir ne soit pas acheté au prix de son 
malheur présent. J - 

On peut trouver dans quelques règles de la 
bienveillaûce et de la bienfaisance positive. une 
source immédiate de bonheur au milieu, des évé- 
nemens de la vie commune. ■ 

Toutes les fois que vous n’avez rien à faire, 
en d'autres termes , toutes, les fois que vous 
n’avez eu Vue 'aucun objet spécial dé plaisir ou 
de. profit, de bien immédiat ou éloigné , mettez- 
vous à fajre, du bien , de quelque nature que. ce 
soit ,anx hommes, à tous les êtres vivans ra- 
tionnels ou irratknnleis , à un seulou a plusieurs, 
à un individu ou à la race tout entière. 

En agissant ainsi , et dans la mesure de vos 
actes , voué amasserez dans les coeurs de vos 
semblables un trésor de sympathie et de bonne 
renommée qui sera à votre disposition quand 
vous en durez besoin. Chemin faisant, quels que 
soient les résultats pour vous ou pour eux , voùs 
aurez exercé vos facultés intellectuelles et cor- 

i • © 

porelles , et par cet exercice vous les aurez- for- 

1 C’est une chose remarquable dans Bentham, que cefte 
généreuse sollicitude pour les intérêts individuels-dans la ré- 
forme (Jes abus politiques dont jl fut toute sa vie l'adversaire 
inflexible et infatigable. C’est là que cette aine bienveillante se 
révèle tout' entière. * : " ' 
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tifiées. En tout cas , vous aurez éprouvé et goûté 
le plaisir d’exercer vos forces physiques ou mo- 
rales; car l’exercice des forces a cela de particu- 
lier, qu’à lui seul il est ün" plaisir, indépendam- 
ment des avantages qu’on peut retirer, soit des 
fruits du travail, soit de tout autre résultat de 
cet exercice. . 

La chose ne saurait être contestée; l’expé- 
rience universelle en oliredà preuve; témoin le 
plaisir que procurent les jeu* d’adresse dont tout 
profit pécuniaire est exclu; par exemple, parmi 
les exercices de l’intelligence , le jeu d’échecs 
ouïe jeu de dames; parmi les exercices du corps , 
les marches longues et rapides , les courses à 
cheval. - 

. Quand vos ellbrts ont pour but de faire du 
bien à un individu, en un mot,. de lui rendre 
service , si vous avez le choix du mode ou des 
moyens , cherchez celui qui est le plus de son 
goût. . , • - 

Si, suivant vos propres idées, vous l’obligez 
à votre manière et non à la sienne, vous pouvez 
réduire, indéfiniment la valeur de vos services. 
Si vous poussez trop loin cette prétention d’obli- 
ger'un homme non comme il désire l’être, mais 
compic il doit l’être ^ comme il est de sou inté- 
rêt qu’il lé soit, votre action , au lieu d’être de 
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la bienfaisance , ue sera que de. la tyrannie ; ce 
sera un exercice de pouvoir pour gratifier l’af- 
fection personnelle , non un acte de. bienfaisance 
pour satisfaire l’affection sympathique pu sociale. 

Il est vrai que, pourvu que vous procuriez .à 
l’individu en question un excédant de bien , vous 
avez la liberté de régler vous-même la quantité 
de bien que vous produirez , et que cette quan- 
tité soit grande oU petite, .c’est toujours un acte 
de bienfaisance; mais si, en vous i pi posant pue 
légère contrainte à la suite d’un peu de réflexion, 
vous pouvez le servir à sa manière et l'obliger 
selon Bon goût , il y a de votre part faiXsse éco- 
nomie et faiblesse a préférer lui faire moins de 
bien à votre manière, tandis que vous pourriez 
lui en faire plus , lpi rendre de plus grands ser- 
vices, en l’obligeant à sa manière èt non à la 
vôtre. ' ’ ' • "/ 

Dans la croyance sincère que nous agissons 
sous la véritable influence dé la ffllhveillance , 
nous sommes quelquefois entraînés à des actes 
inopportun* et tyranniques. On s’arroge le pou- 
voir de faire ce qu’on croit être le bien. Faire le 
bien est un acte bienfaisant, d’où l!o« conclut 
qu’il faut Je faire. La bienfaisance est une vertu, 
et la vertu doit être pratiquée dans tou$ le* 
cas. . . . - i 
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Sous la foi -de -ce sophisme , on a- inondé la 
terre d’undélugede maux, et cela dans les inten- 
tions les plus bienveillantes. • * 

' Voilà oq. lé mal prend sa source. Un homme 
s'imagine qu'il sait mieux que personne ce qui 
convient aux autres ; qu’il connaît mieux qu’eux 
leurs sources de bonheur;, qu’il possède des lu- 
mières plus sûres , eï qu’ayant plus de puissance, 
il peut leur rendre ses lumières profitables, fl 
s’est formé des idées à lui de ce qui est hoiy.IL 
est fermement convaincu qné telle ou telle chose 
est bonne; et comme elle est bonne, il prétend 
obliger les autres à la recevoir et à l’adopter,- Jiar 
le motif qu’elle est bonne et parce qu’il le sait 
par expérience. 

‘y ... * , > V •, • (\ ' * 

Et cependant le. despotisme n’est jamais plus 

funeste que lorsqu’il se produit sous le manteau 
de la bienveillance; il n’est jamais plus dange- 
reux que l^Pfequ'il agit dans la conviction qu’il 
représente la bienveillance.- 

* Les plaisirs et les peines , les amertumes et les 
joies de l’existence d’un homme ne peuvent êtrè 
appréciées que par lui. Ce n’est pas à la personne 
quisepropôse de faire le bien , mais celle à qui 
il est destiné, qu’il convient de juger ce qui lui 
est bgn. Il peut se faire qu’un autre ait pour but 


Digitized by Google 



SC U NC, K DE I,A MORALE. 3ag 

d’augmenter mort bonheur ; maïs je suis seul le ' 
gardien et le juge de ce bonheur. Ses sentimens 
ne sont ni ne peuvent être les miens. Il ne peut 
comprendre mes sentirrtens que lorsque, soit par 
ses propres observations , soit par de libres cône- 
munications de ma part, il est parvenu à décou- 
vrir les ressorts de mes actions , mes plaisirs et 
mes peines. Mais aucune observation de sa part , 
aucune communication de la mienne , ne peu- 
vent l’agir initié, aussi complètement que moi- 
même à mes jonissanees et à mes 1 souffrances , et 
toute prétention* à en savoir plus que moi à cet 
égard, est une velléité d’usurpation. 

Evitez donc de faire dû bien à un homme 

contre sa volonté , ou même sans son consente- 

* ♦ 

ment. Obtenez d’abord son consentement, ou 
soyez sûr de l’obtenir après. Si le bien que votis 
vous proposez de lui faire est tel qu’il doive 
réellement, dans sa pensée, ajouter à son bon- 
heur, il ne vous opposera à cet égard aucune ré- 
sistance, Nul ne s’oppose à voir augmenter son 
bonheur, lorsqu’il a des raisons- de croire que 
cette augmentation aura lieu. Dans son intérêt, 
ne manifestez pas , dans le vôtre , réprimez le 
déplaisir que pourrait vous faire éprouver son 
refus du bien que vous lui offrez. H y aura plus 
de- véritable bienfaisance à vous abstenir qu’à 
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persister mal à propos dans Le projet le plus bien- 
faisant* i- ••• d. ' . u ' 

- C’est à cettesource-, à cette prétention de faire 
du bien aux autres eu dépit d eux-mêmes , que 
se, rattachent des plus effroyables persécutions 
religieuses* Elles preuaient leur origine dan» 4e 
désir d'être- utile aux persécutés,, de leur donner 
l’occasion de jouir de ce bonhe.ur éternel dont 
ou. supposait que leur persistance dans l'erreur 
lqs priverait entièrement. Et qu ! on ne .gnôle pas 
quç ces forfaits qui ont eouyért.le monde d’un, 
déluge dé calamités, doivent être attribués à des 
intentions malveillantes. Faii'ele mal pour le 
mal *fest pas dans la nature de l'homme. Les 
attentats, 1«* plus horribles, les forfaits les plus 
dévastateurset les plus, meurtriers, si ou remonte 
à leur origine, on n’y verra qu’ufte aherratiou 
du principe qui nous fait rechercher le bpnheur ; 
que la création d’un mal destiné à en, empêcher 
un plus grand, mais se méprenant dan» son but, 
et ealculaut mal .ses moyens. Et oes méprises, 
ces erreurs de calcul , ce qui les à le plus, multi- 
pliées, c’est le despotisme des intentions bienveil- 
lantes; oe despotisme qui né tient-compte des 
individus qu’il soumet à son, influence; ce despo- 
tisme qui ibapose sa volonté pour mesure du 
boqheur d’autrui.. Un homme qui-, par principe. 
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se prétend, ou est en effet un bienfaiteur ,«n 
dépit et contre la volonté de ceux qVie son inten* 
tion est de servir, n’est qu’un tyran des'plus 
funestes : bienfaisant ou non d’intention y il est 
nécessairement malfaisant de fait. 

Nos motifs pour rechercher la bonne opinion 
des autres seront proportionnés au pouvoir qu’ils 
ont de nous être utiles! L’infériorité de position 
sociale diminueles moyens d’action bienveillante, 
et permet à peine l’exercice de la bienfaisance 
positive. Il y a deux moyens de nous concilier 
l’afièction et la sympathie de nos supérieurs : en 
nous accommodant à leurs désirs et à leurs plai- 
sirs, ou en manifestant des talens à l’exercice 
desquels ils puissent preudre un intérêt ulté- 
rieur, et; qu’ils puissent espérer approprier un 
jour à leur usage. Mais cette dernière condition 
exige des talens éminens, et n’est accessible qu’à 
un petit nombre d’individus; l’autre est à la dis- 
position de tous. 

A mesure que l’homme grandit en supério- 
rité , il croit en utilité. En effet, la supériorité 
représente le pouvoir, le pouvoir sous ses formes 
diverses : le pouvoir du bien , le pouvoir du 
mal. Associer tout le pouvoir que nous possé- 
dons à l’exercice , et conséquemment à l’habi- 
tude de la vertu , c’est donner à la vertu tous 
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* ses développemens. Qüetles doivent être les li- 
mite* de cette bienveillance? Elle doit embras- 
ser tout ce qui est susceptible de peine ou de 
plaisir ; elle ne doit pas être bornée par. les 
limites de famille, de caste, de province ou de 
nation ; pas même par celles de la race humaine : 
elle ne doit reconnaître de limites que celles de 
la prudence. La prudence ne doit pas permettre 
que l’individu sacrifie plus de bonheur qu’il n’en 
gagne. La bienveillance exige que chaque homme 
contribue le plus possible à accroître le capital 
du bonheur universel. •. 

A cette universalité de bienveillance , on a 
fréquemment objecté qu’elle affaiblit les liens 
d’amitié et de famille , et donne moins de jouis- 
sances au grand nombre quelle n’en retire au 
petit ‘nombre- Et pourquoi ? L’expérience prouve- 
t-elle que, dans les véritables philanthropes, il y 
ait absence des affections domestiques? Ceux 
qui sont en contact avec eux ne leur offrent-ils 
pas l’occasion d’employer le langage et le carac- 
tère qui constituent la bienveillance? Ne devons- 
nous pas croire que le principe social a néces- 
sairement plus de force et d’influence lorsqu’il 
met son possesseur à même d’agir 6iir le champ 
si vaste du bonheur public? En général , loin de 
négliger les jouissances de ceux qui sont sous 
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sa dépendance immédiate, le véritable ami des 
hommes fait réagir sur le cercle de leurs jouis- 
sances privéesl’influenee bienfaisante qu'il exerce 
sur une plus vaste échelle. Ce qu. ! il fait pour le 
bonheur du genre humain est autant d’ajouté au 
bonheur qu!il crée dans sa sphère sociale parti- 
culière. Que personne ne craigne , ni pour lui ni 
pour autrui, de produire trop de hien, d’écar- 
ter trop de mal. Ce n’est pas. en. faveur de la 
bienveillance expansive qu’une méprise est à 
craindre.. Qu il Fasse tout Je bien qu’il* peut , 
partout où il peut L il n’enfera jamais trop' 
pqur sou propre bonheur ou le .bonheur des 
autres. ... * " s . • < - ♦ . - .. '• . ’ .* 

Ce qui peut beaucoup ajouter à l’immoralité 
des actions malfaisantes, c’est l’absence 'de ten- 
tation; lorsque, par exemple, ‘le' maf est fait 
sans besoin, et que, par cette cause ou par toute 
autre ; le plaisir acheté par le malfaiteur est peu 
de chose , comparé au dommage qu’il inflige à 
sa victime. C’est ainsi que -le vol commis par Uii. 
homme riche est bien plus coupable que de là 
part, d’un homme pauvre; et dans le domaine de 
la bienfaisance active du positive, lorsque le 
bien accompli a- exigé quelque effort spécial eil 
conséquence de la situation du> bienfaiteur, Je 
mérite (en supposant toujours que les lois de la 
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prudence ne soient pis violées ) sera propor- 
tionné à la grandeur du sacrifice. De même qu’un 
acte nuisible sera Naturellement regardé comme 
une preuve de malveillance s’il a pour consé- 
quence Naturelle la production d’autres actes 
nuisibles ; de même , les actes bienfaisans les plus 
louables seront ceux qui auront pour résultat et 
pour effet la création d’autres actes de bienfai- 
sance, c’est-à-dire, lorsqu’un acte vertueux sera 
productif d’autres actes de vertu. 

L’exercice de la bienveillance effective posi- 
tive amène une augmentation dans le pouvoir 
qui constitue la supériorité. De deux hommes 
occupant une position égale à l’égard d’autrui, 
celui qui contribuera plus au bonheur des autres 
obtiendra infailliblementplus d'influence, et dis- 
posera d’une plus grande quantité de services. 
Llfortiüera sa position en augmentant le nombre 
de ses bonnes actions. Tout bienfait qu’il aura 
conféré à autrui lui sera productif. Les bienfaits 
que nous conférons aux autres augmentent la 
somme de pouvoir. dont ils disposent; et toute 
augmentation dans le pouvoir de ceux qui ont la 
volonté de nous rendre service est un accroisse- 
ment de notre pouvoir. Heureusement qu’il n’y 
a pas de limites à l’intérêt composé que les actes 
bienveillaus» rapportent à. la bienveillance eflfec- 
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tive. Des semences déposées par la vertu , il en 
est bien peu qui ne fructifient. 

Et la reconnaissance que nous témoignons à 
celui qui nous a fait du bien est , de notre part , 
un acte de bienfaisance positive. 

On peut établir en principe qu’un homme voit 
le capital de ses plaisirs augmenter en propor- 
tion de la somme de plaisirs qu’il confère a au- 
trui. Sa générosité deviendra la mesure de son 
opulence. Toutes les; fois qu’il se crée un plaisir 
par la communication d’ùn plaisir ou la suppres- 
sion d’une peine , il augmente la somme de son 
propre bonheur d’une manière directe, prompte, 
certaine. Toutes les fois qu’il oblige quelqu un , 
il augmente la somme de son propre bonheur 
d’une manière indirecte, éloignée , lente ; mais, 
dans les deüx cas, la bienveillance .ajoutera à sou 
bien-être. • • 

Que conclure de là? Lorsque vous n'avez pas 
l’occasion d’ajouter à votre bonheur d une ma- 
nière directe, cherchez les moyens dy faire des 
additions indirectes. Dans le domaine de la bien- 
veillance active , il y a toujours à faire. 

La nuit est destinée au repos; comment pou- 
vez vous mieux employer la journée qu’à la 
recherche du bonheur ? Vous ne pouvez pas tou- 
jours ajouter à votre capital par des moyens di- 
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rects; il vaut mieux y ajouter par des moyens 
indirects tjue de n’y rien ajouter du tout. Ces 
moyens iudirects consistent dans les œuvres de 
bienfaisance. ,.v» - . • : » . • 

Peut-être préférez-vous les plaisirs solitaires. 
Vous êtes seul; vous fumez votre cigarç, vous 
buvez votre café : vous faites bien si votre jouis- 
sance ne cause' de molestation à personne. Mais 
quels objets occuperont votre pensée? Elle ne 
pevit être mieux occupée qu’à réfléchir à tous 
ces moyens divers d’être utile, que vous pouvez 
faire servir à votre propre bonheur, bien que 
leur pbjet 'principal semble être le bonheur des 
autres. / • •- • 

;-Nous avons -signalé la ■ promptitude comme 
l’une des manifestations de la bienveillance effec- 
tive. En- géuéçal, une attention immédiate aux 
matières qu’on nous présente, épargne beaucoup 
de peine, ou communique quelquefois beauooup 
déplaisir. 

Eefr délais ne font -qu’exciter de fausses espé- 
rances,, que tenir péniblement l’esprit en Sus- 
pens. Dans les fondions publiques, où les ma-* 
tières à examiner sont souvent dé la plus haute 
importance, cé- qui rehd naturellement plus in- 
tense-la sollicitude de -celui jqué "la matière con- 
cerne, la vertu qui mritfc les délais est particu- 


Digitized by Google 


SCIENCE DE LA MORALE. 3 3 J 

lièrement méritoire. Sous Ce rapport on peut 
citer en Angleterre l'administration des postes 
comme un véritable modèle. Là , la prompti- 
tude est à l'ordre du jour, et toutes les deman- 
des y sont l’objet d’une attention' immédiate'. 
C’est là une honorable distinction , à laquelle on 
ne saurajt donner trop d’éloges. Toutes les Fois 
que cette vertu est pratiquée, si rien n’est ajouté 
au bonheur, il y a toujours quelque chose de 
retranché à l’inquiétude. ». 

Si chaque jour uous notions dans notre mé- 
moire les petites circonstances qui nousQont plu 
dans la conduite des autres* afin de l’imiter 
dans l’occasion, et dans l’intérêt d'autrui; si, 
d’un autre côté, nous remarquions les causes de 
molestations créées par les autres, dans l’unique 
but de les épargner à nos semblables dans nos 
rapports avec eux , il ne se passerait point de 
jour que nous n’ajoutassions quelque chose à 
notre provision de vertu. 

Vous sortez de votre domicile le matin ^beau- 
coup de circonstances peuvent se présenter 
où il serait utile et pour, votre famille et pour 
les étrangers J’de connaître ‘l’heure de votre re- 
tour. Dites dono l’heure à laquelle vous croyez 
pouvoir rentrer; et là i tes en sorte, dans l’indi- . 
cation que vous donnerez, d’étre aussi exact que 
ii. 2a 
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vos. prévisions pourront le permettre. Gar, d’al- 
ler donner intentionnellement une indication 
fausse , mieux vaudrait garder le silence. Trom- 
per à çet égard sans intention ? quoique chose 
moins pernicieuse,. n’en sera pas moins une 
cause presque égale de molestation. 

Un étranger se présente, \vous êtes chez vous : 
ne, le faites, pas. atteudre. Son temps ne vous, 
appartient pas, et vops n’étes pas juge de sa va- 
leur. Si sa visite était convenue d’avance, il a un 
droit incontestable à votre prompte attention. Si 
vous le^atiguee à vous attendre, il aura.de vous 
une idée moins avantageuse ; et quand vous le 
recevrez, .il se trouvera dans une situation d’es- 
prit moins favorable, moins convenable à la 
discussion et à l’expédition des a tf a ires qui l’ont 
amené auprès de vous. L’habitude d’exiger de 
nos infiérieurs.qu’ils perdent leur temps dans nos 
antichambres est un des méfaits 'de l’orgueil 
aristocratique et administratif'? si la somme de 
molestation endurée, dans l’antichambre de plus 
d’un . grand personnage • était additionnée , et 
qu’on lui en présentât le résultat , on le ferait 
rougir de la quantité de peine inutilement créée 
par lui. -L’orgueil üe se, nourrit est grande partie 
. que de souffrance ; de souffrance créée par lui 
gratuitement ^et pour son bon plaisir, sans rien 
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ajouter à cps élémeus de puissance dont il se pro- 
pose principalement la possession . Au contraire, 
l’orgueil sape ses propres fondemens par leta- 
lage; importun de sou influence. S’enorgueillir 
du pouvoir de 'mal faire, c’est quelque chose ; 
s’enorgueillir de posséder cepouvoir, sans l’exer- 
cer c’est quelque chose de. mieux encore; mais 
nous enorgueillir du mal que notre orgueil a 
causé à autrui, c’est la manifestation d’un vice 
également bas et malfaisant. , . . 

Les lois du savoir-vivre peuvent être ratta- 
chées aux plaisirs de l'affection auxquels ils ap- 
partiennent. Subordonnées à ta bienveillance 
effective positive, dans les relations habituelles 
delà vie, elles nous prescrivait de rendre tous 
les servic.es., de créer tous les plaisirs , que .ne 
réprouvent pas les lois générales de la prudence 
et de la bienfaisance. La politesse, quand ejle dé- 
génère en formalités et en cérémonies, perd le 
charme de la bienfaisance. Pris isolément , les 
actes jdu savoirtv ivre sont de peu d'importance ; 
réunis , on verra que la somme, .de peine et de 
plaisir qui s’^ rattache est très considérable. Le 
savoir-vivre est une qualité, toujour s nécessaire 
dans nos rapports. avec autrui; car,, on trouve- 
rait difficilement une action, qui ne soit produc- 
tive d’une somme plus.ou moins grande de peine 
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ou de plaisir, cette peine ou ce plaisir dépen- 
dant souvent de là bonne ou mauvaise grâce avec 
laquelle l’action est faite. ' 

Il est impossible de jeter les yeux -sut, les évé- 
nemens de chaque jour, sans voir 'constamment 
se repi-oduire les einjpfistancesoù l’homme bien- 
veillant contraste avantageusement, avec celui 
qui ne l’est pas. Tout le monde peut avoir re- 
marqué combien peu de sacrifice personnel il 
en coûte à certaines personnes pour se concilier 
le bon vouloir d’autrni , et pour trouver à l’exer- 
cice des affections sympathiques des occasions 
tpii échappent à l’attention ou à la sollicitude 
d’esprits doués d’une constitution moins heu- 
reuse ou d’une éducation moins vertueuse; 

Par exemple, vous êtes dans une voiture pu- 
blique, en compagnie d’autres voyageurs», tous 
dépendans les uns des autres- pour les commodi- 
tés du voyage. Voyez maintenant que de sujets 
de dissentiment peuvent naître! Lèvera-t-on 
ou baissera-t-on les glaces? £n lèvera-t-on une 
ou deux? Un voyageur les lève ou lès baisse', 
sans tenir compte des remOut rances de tous 
les autres. Eti cétte occasion , et dans cet acte 
spécial, ce sera de la malfaisance -maximisée. 
Un autre en agira ainsi malgré les observations 
d’un voyageur, tous les autres gardant le silence; 
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un troisième le. fera, sans avoir entendu pu 
consulté le sentiment dès- autres. La véritable 
morale, aussi-bien que la vraie politesse exige-, 
raient que l’on consultât la majorité; et s’il se 
trouvait quelqu’un dans Ja voiture que les glaces 
baissées ou levées incommodassent, spéciale- 
ment, il faudrait présenter ce cas particulier à 
la considération du (este de (a compagnie. Mais 
si tout le monde refuse d’entendre raison ? 
C’est un cas qui se présente rarement. Néan- 
moins, l’intérêt de là personne raisonnable est 
de céder. . 

Quel côté de la voiture occuperai-je? Suppo- 
sons, ce qui arrive fréquemment, qu’un voya- 
geur soit incommodé de telle, position particu- 
lière , par exemple d’aller en arrière et en tour- 
nant le dos. aux chevaux , ou de s’appuyer sur 
le côté droit ou le . côté gauche ; la bienfaisance 
exige que moi, qui souffre .peu , ou moins, ou 
pas du tout, de 'cette position , je cède ma place 
à celui qui en souffre davantage. Mais en la cé- 
dant, je fais abandon d’un droit dopt la recon- 
naissance importe au bien général , et empêche 
les méprises , les querelles et -leurs conséquences. 
Cela est vrai , c’est un sacrifice que je fais ; mais 
je le fais dans un intérêt de bienveillance; 
j’abandonne temporairement un faible plaisir 
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p6ur procurer à un autre un plaisir temporaire 
pins grand. J’ai ajouté quelque chose à la somme 
' du bonheur général. J’ai excité la reconnais- 
sance’'; j’ai fait du bien à un autre et à moi- 
même. ’ 1 ' • 

•La voiture s’arrête; un voyageur désire pr'enr 
dre quelque chose; il dit qu’il a faim ou soif f 
H n a pas eu le temps dè déjeuner avant le dé- 
part de la voiture ; il demande à Ses compagnons 
de voyage de consentir à un léger délai. Ils ont 
le pouvoir et le droit de lui refuser cette satis- 
faction. Doivent-ils en user? Certainement non; 
à moins que te délai ne fôt trop grand ; car il 
se peut qu’il souffre plus du besoin que les 
autres ne souffriront de ce court délai. 

Lfe dînër arrive. Le même voyageur ayant 
apaisé sa ferai, commence à s’impatienter, et 
essaie d’abréger la düréè ordinaire et la jouis- 
sance du repas. Voilà' encore un conflit de vo- 
lontés et d’intérêts. La bienveillance exige-t-elle 
que tous se soumettent à cette volonté' indivi- 
duelle ? Au contraire. C’est ici l’occasion de ré- 
sister et de faire agir la sanction populaire. Il 
convient de donner avec douceur un avertisse- 
ment au voyageur impatient; de lui dire que 
ceux qui, quelque temps avant lui, ont donné 
un témoignage de patience et de bonté , ont 
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choit à leur tour d’en attendre autant de sa part. 
Mais ce n’e&t pu» une raison pom- lui parler avee 
dureté et colère. La prudence personnelle seule 
suflil pour que nous nous abstenions de telles 
manifestations; elle exige que nous n’infligious 
au délinquant que tout juste la peine nécessaire 
pour empêcher que le dédit ne se renouvelle : 
car que gagneriez-vous à son mauvais vouloir? 11 
est votre compagnon de voyage; conséquem- 
ment il aura fréquemment l’occasion de mani- 
fester son mauvais vouloir pendant le reste de 
la-route , et .vous pouvez en souffrir. Mais alors 
pourquoi lui faire le moindre reproche? Parce 
que l’intérêt de la société exige que ce manque 
de bienfaisance ne demeure pas inaperçu; parce 
que -si. la leçon est donnée convenablement, il 
est probable qu’elle épargnera à l’individu lui- 
même, les molestations que lui attirerait la ré- 
pétition de «son délit. 

Un sujet de conversation est entamé. 11 est 
évidemment pénible à uue personne de la com- 
pagnie. On exprime des opinions politiques ou 
religieuses qui blessent ses sentimens. Est-ce Je 
cas d’adresser des reproches à celui qui parle? 
En thèse générale, non; à moins que le.discours 
tenu ne soit d’une inconvenance grave; mais 
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la bienveillance , le plus souvent i cherchera à 
donner une autre direction à la ^conversation. 
Il faudra choisir le parti qui pourra blesser le 
moins le molesteur et lé molesté. Il n’est pas 
nécessaire de faire voir que voûs êtes choqué du 
manque de patience ou de - tolérance de celui 
qu’a irrité l’expression d’opinions différentes des 
siennes j il n’est pas nécessaire non plus que vous 
affligiez celui qui, en traitant un sujet de conver* 
sation désagréable, n’avait peut-être pas. l’in- 
tention de blesser les sentimens de son voisin. 
* 

N’arrêtez donc pas la conversation par une ré- 
primande impérieuse , ou même par des re- 
proches quelconques. Les reproches, né 'seront 
justifiables que lorsque tons les autres moyens 
auront été épuisés. Si , sans employer dés moyens 
pénibles , vous pouvez ramener la conversation 
sur dés '.sujets agréables, c’est là qu’est votre 
devoir. 

Et, comme conséquence nécessaire de ce que 
nous venons de dire, dans ces occasions où nous 
nous trouvons pour ainsi dire forcément dans la 
compagnie d’autrui , nous ne pouvons mieux 
exercer notre bieuveillanpe qu’en choisissant 
des sujets agréables de conversation. Ces sujets, 
un peu d’attention les fera aisément découvrir. 
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L’une des ressources les plus heureuses est de 
deviner les richesses particulières qu’il y a dans 
l’esprit d’un homme, dans son expérience ou 
ses lumières. Ce moyen est tout à la fois flatteur 
pour la personne , ,et instructif pour nous- 
mêmes. 
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CONCLUSIQN. . .• 



En poursuivant ces investigations impor- 
tantes , celui qui écrit ces pages a la conscience 
de n’avoir eu en vue que l’intérêt de la félicité 
humaine , intérêt fondamental auquel la raison 
et la morale y si elles ont quelque valeur, doi- 
vent être subordonnées. Persuadé que remonter 
à la source des erreurs, c’est les réfuter , l’au- 
teur n’a point hésité a pénétrer dans le laby- 
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rinthe du sophisme, à signaler les aberrations 
qui peuvent accompagner des intentions hon- 
nêtes, et à démasquer les intérêts funestes du 
dogmatisme et de l’orgueil. Quand la philoso- 
phie de la morale aura fait de véritables pro- 
grès, l’investigateur pourra prendre un essor 
plus hardi, et marcher avec moins d’incertitude 
et de défiance. Dans l’état actuel des choses, le 
conseil donné dans l’église catholique est le 
plus judicieux qu’on puisse offrir à l’étudiant. 
Pour éviter les méprises , qu'il n’ajoute poiut 
foi au témoignage de ses yeux. Qu’il ait soin, à 
chaque pas qu’il fait , de ne pas trop se fier aux 
lumières de ses sens. Mais, tandis que le profes- 
seur catholique exige de son élève qu’il abdique 
devant lui et l’église qu’il représente ses per- 
ceptions morales et intellectuelles, le Déontolo- 
giste ne demande au sien que de soumettre scs 
facultés à sa propre félicité , et de lui accorder 
t[ue le bonheur est le but et l’objet de l’exis- 
tence; c’en est assez pour lui, et c’est sur cette 
supposition qu’il raisonne. 

En travaillant ainsi dans les intérêts de la vé- 
rité, le Déoutologiste n’emploiera aucun arti- 
fice mensonger. Que lui servirait-il de le faire? 
Quel serait son but ? S’appliquant il lui-même la 
théorie qu’il présente ai:x autres, ses travaux 
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mêmes sont pour lui du bonheur, et Vil réclame 
l’attention des hommes pour les pensées qu’il 
cherche à propager, ce n’est qu’autant qu’elles 
peuvent devenir pour eux des instrumens de 
bonheur. Peu lui importe qu’on lui attribue ou 
non l’honneur de la découverte. Il se console en 
pensant qu’il est des hommes, qui, aussi éclairés 
sur leurs vrais intérêts que zélés dans la cause 
de la vérité, tout, occupés à se créer des droits a 
la gratitude sociale, sont indiffërens quant au 
mode., soit que la découverte de la vérité soit 
due à leur* sagacité , sa - reconnaissance à leur 
bonne foi , ou sa propagation à leur zèle. 

Parmi les espérances du Déontolqgiste, il en 
est une surtout plus élevée, plus brillante que 
toutes les autres , c’est 'qu'il' travaille avec- suc- 
cès à hâter le jour où l'opinion donnera au 
principe de là maximisation du bonheur toute 
son expression et tout son effet. Car jusque-là 
de vastes calamités, d’eifrojahles maux, qui 
n’existeraient pas sans le préjugé qui les sanc- 
tionne , continueront à régner et à ravager la 
terre. Par exemple, la guerre, entreprise sans 
cause , ou pour des motifs insuffisans, doit infail- 
liblement disparaître devant les progrès d’une 
saine morale. 11 n’a rien moins fallu que le sue* 
cès déplorable de ces hommes qui , dans des inté» 
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rêts personnels ou- coupables , ont travaillé à 
rétrécir le domaine du bon vouloir et de la sym- 
pathie , pour faire considérer comme innocentes 
ou louables ces luttes meurtrières où les nations 
ont été constamment engagées,, -Si ces hommes 
n’avaient -pas trouvé un instrument convenable 
dans une. phraséologie mensougèré; s’ils n’a- 
vaient pas fait retentir à nos oreilles les . cris 
d’honneur, de gloire, de dignité nationale , et 
tant d’autres, de manière à étouffer la voix de la 
félicité et de la misère humaine; s’ils n’avaient 
pas, en un mot, renversé tout ce que .la sagesse 
ou la bienveillance de tous les temps avaient 
enseigné y le plus grand des fléaux- et des orimes 
n’aurait pas si longtemps affligé l’humanité de 
sa. présence, il. y a beaucoup, beaucoup- encore 
à faire, Paraii tous ces hommes qui sont acteurs 
dans le drame homicide de la guerre - , quel est 
celui qui ne regarde pas avec horreur un meur- 
trier isolé? Napoléon lui-même, ne s’est-il pas 
vanté de n’avoir jamais copomis^i criine ! 

: On peut en dire autant, quoique dans une 
acception plus restreinte, de. ce préjugé en vertu 
duquel le pouvoir, le rang et lopideuee conver- 
tissent la malveillance, en iunocence, le tort en 
droit. lObteuir de l’argent par des moyens illégi- 
times, -Ce délit , que la loi punit de la prison ou 
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îles galères quand c’est, le pauvre qui le commet, 
parait à peine blâmable lorsqu’il est commis sur 
une vaste échelle et par de grands personnages. 
La mesure des maux que le crime produit est- 
elle considérée comme la mesure de son immo- 
ralité ? Loin de là ,• c’est fréquemment en raison 
de la* position malheureuse du coupable qu’on 
évalue sa culpabilité. » Qu’il soit malpropre et 
grossier dans sa mise ; que son langage diffère 
de celui du riche ; qu’il soit un criminel vul- 
gaire, en un mot , et voyez avec quelle diffé- 
rence il sera ordinairement jugé et puni, même 
par l’opinion populaire. A- ce mot de -vulgaire 
s’attache une idée d’aversion ; de là une disposi- 
tion à faire' retomber sur te vulgaire les fruits 
de cette aversion-. Et cependant quel est le sens 
dé cette épithète ? On appelle vulgaire ce qui est 
en usage parmi le commun du peuple. Et qu’est- 
ce quie le commun du peuple , sinon la majorité 
du peuple? Et, parce qu’une chose est en usage 
dans l’immense majorité du peuple , est-ce une 
raison suffisante pour la mépriser ? Parce qu’un 
usage existe dans "une faible minorité, et dans 
cette minorité seule, est-ce unè raison suffisante 
pour qu’il soit eu honneur? Les poètes et les 
philosophes ont vu tout ce -que l’opinion a d'in- 
juste dans ces matières ; ils n’ont pas manqué 
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d’observer l’impunité qui accompagne les fautes 
des riches, et la rigueur avec laquelle les délits 
des pauvres sont punis. Les aphorismes, les mé- 
taphores, sont prodigués dans Ips pages des mo- 
ralistes , depuis les versets de la Bible jusqu’aux 
colonnes du journal de te matin; ce qui n’em- 
pèche pas que la meme injustice ne soit commise, 
et on continuera de la commettre jusqu’à ce que 
les hommes sachent que la vertu se compose de 
plaisir, le vice de peines, et que la morale n’est 
que. la maximisation du bonheur. 

L’état de l’opinion relativement au duel est 
également déplorable et immoral. Prenez un de 
ces cas si fréqueus où 4’ou peut dire que le mal 
et la sartctiou'populaire se sont ligués ensemble. 
Un homme impute à un autre un mensonge 
volontaire; et dans ce. cas, selon la jurispru- 
dence ordinaire, un homme est autorisé ,à ôter 
la vie à un autre homme , et à risquer la sienne. 
La grandeur de la souffrance, peut-elle, mpins 
qu’en eette occasion , être proportionnée à sa 
nécessité? Il a été dit un mensonge, et, pour 
cela, il faut que celui qui l’a dit risque sa vie. 
El parce qu’un mensonge a été articulé, il faut 
qu’une personne innocente qui a eu peut-être à 
en souffrir,, soit mise sur la même ligne que. le 
coupable, et obligée de risquer sa vie. La barbarie 
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put-elle jamais imaginer une distribution plus 
monstrueuse de pénalité? Mais c’était un men- 
songe , un mensonge volontaire! Et quel est 
l’homme qui , en appelant un autre à expier de 
sa vie un mensonge, peut dire? la main sur la 
conscience. qu’H n’a jamais articulé un men- 
songe;' qu’il n’a pas menti quelquefois; qu’il n’a 
pas menti souvent? Si l’on sondé dans ses,replia 
ce qu’on appelle le point d’honneur, on y verra^ 
non un témoignage de - force et de pureté con- 
sciencieuse, mais au -contraire- la preuve que 
la personne se juge , se condamne elle-même 
d'avance, et qu’elle sè sent intérieurement faible 
et attaquable. Mais, sous ce rapport, le tribunal 
du vulgaire est beaucoup plus Polaire que celui' 
des privilégiés. Le duel n’est pas encore descendu 
dans les masses; et si parfois il a tenté de s’y in- 
troduire , le ridicule a suffi pour en faire justice 
et en arrêter les progrès. La sanction’ populaire 
a mis le*<f commun du peuple « à l’abri d’une 
folie dont les « gens comme il feut v ont le mo- 
nopole; et il se peut qn’à cet égard l’exemple du 
« grand nombre'» exerce tjpelque jour unfe salu- 
taire influence sur le « petit nombre* » > . 

C’est, en rassemblant ainsi , partout où ils 
existent , les élémeus du bien , en protégeant en 
II. ' 23 
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tout lieu la vérité, la vertu et la félicité, mais 
là principalement où elles agissent sur un vaste 
domaine de pensée et d’action ; c’est en plaçant 
ainsi aux mains de*chaque homme un instru- 
ment de puissance et de bonheur, qu’on avancera 
la grande cause de la morale. Si chaque homme 
en particulier veut chercher à s’affranchir des 
illusions mensongères auxquelles son propre bien- 
être est sacrifié; si chaque homme, en s’occu- 
pant du bien-être des autres, cherche à décou- 
vrir le vrai sens des mots et des choses par les- 
quels sont conduites les affaires sociales et na- 
tionales; s’il veut essayer de faire rentrer dans le 
domaine de son propre bonheur et de celui des 
autres la phraséologie pompeuse de l'éloquence ; 
s’il dépouille les opinions iniluentes de la parure 
artificieuse dont l’intérêt et la passion les déco- 
rent, s’il a lecodrage de dire : «Faites-moi voir 
le bien ; faites-moi voir le mal ; montrez- moi 
ce qu’il y a là de jouissance, ce qu’il y a de 
souffrance » ; dès lors les semences dépesées par 
la véritable morale ne tarderont pas à produire 
une abondante moisson , que la race humaine 
tout entière est appelée à recueillir. 

Mais, hélas! telle n’a pas été la marche suivie 
par les hommes investis du monopole de la ino- 
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raie : ces hommes qui, dans leurs pompeuses 
prétentions, chargés de dignité», de richesses., 
d’honneurs , enseignaient que c’était uu sacri» 
lége que de mettre en doute leur autorité , une 
impiété de résister à leur» décrets. 

*. Et quelle a été leur tactique , quelles leurs 
conquêtes. . , • 

Ils ont eu l’art de dérober leur marehe aux 
regards de la foule, et leurs usurpations aü con- 
trôle de la conscience publique. 

Ils ont enseigné aux humains à être silencieux, 
secrets, soumis, aecommodans : à haïr les inno- 
vations, à se joindre avec empressement à ceux 
qui voudraient interdire tout accès à la lumière., 
afin, de s’épargner la fatigue d’examiner des pro- 
jets qui affligeraient leur indolence, et le cha- 
grin de se voir obligés d’adopter des mesures 
qui opposeraient Une barrière à leur cupidité. 
De quel droit ces hommes viendraient-ils avec 
des manifestations de sagesse, insulter à la fai- 
blesse , à- l’ignorance , à la médiocrité? Ils savent 
que pour éviterau peuple les périls de la tenta- 
tion, le plus sûr moyen est d’empêcher l’esprit 
d’éxamen de pénétrer jusqu’à lui. 

Combien de ces hommes qui , pendant six 
jours , ont dans le cœur le démon de l’injustice , 
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de Tin*rtgue , de l’avidjté, de la fraude , de la 
mauvaise fcî, de la courtissnerie , de.- la bas- 
sesse , et qui se flattent d’arranger facilement 
les choses , si le séptième jour ils vont entendre 
ce qu’ils appellent la parole du salut ? • 

Combien qui vivent dans la pratique -habi- 
tuelle de ce qu’ils nomment eux-mêmes le par- 
jure , et dans l’habitude tyrannique et plus cou- 
pable encore, d’imposer ce même parjure à au- 
trui; hommes qui le matin s’éveillent au men- 
songe , et le soir s’endorment sur, J 'imposture? 

Ne' sont-ils pas les véritables auteurs de cette 
corruption, fille de la faiblesse, les propaga- 
teurs de cette immoralité, mère de tous lés 
crimes? . ..... .? • ... 

On voit quç, dans cet ouvrage, nous avons 
quelquefois employé des termes mathématiques; 
ceci exige une explication , afin de prépaunir le 
lecteur contre deux dangers. 

D’abdrd certains lecteurs pourront croire que 
nous avons atteint la certitude mathématique ; 
d’autres, qui verront bien quelle n’a pas été 
obtenue, nous croiront la prétention d’avoir 
voulu l’atteindre- Iln’en est riencependant. Cette 
certitude , nous ne l’avons pas obtenue , et nous 
ne l’afièctons pas. Ce ne sont, pas des expressions 
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mathématiques qui peuvent imprimer une certi- 
tude mathématique au tl faits que nous avons né- 
cessairement dû mettre en ayant comme base des 
notions présentées par nous ; mais elles peuvent 
servir à donner jusqu’à un certain point, à ces 
notions, une précision mathématique. 

Mais la faiblesse et l’insuffisance du langage 
sont également une source Rembarras et pour 
l’écrivain et pour le lecteur. Il est probable que 
plus tard la philosophie morale créera de meil- 
leurs modes d’expression , à mesure que les vé- 
rités morales s’introduiront dans l’esprit des 
hommes, et qu’on reconnaîtra l’indigence des 
termes ex istans. En attendant, le moraliste doit 
se servir des expressions qu’il a sous sa main : 
tout ce qu’il peut se permettre , c’est de hasarder 
de loin en loin une locution nouvelle. Et , bien 
<pie dans le cours de cet ouvrage* la nécessité de 
ces innovations se soit fait fréquemment sentir, 
cependant nous n’y avons eu recours que rare- 
ment et avec beaucoup de ménagement. - 

Cet ouvrage trouvera-t-il grâce aux yeux du 
dogmatisme ? Il est probable que non ! Nous 
espérons cependant que celui-là, quel qu’il soit, 
qui contestera le principe de la maximisation du 
bonheur, voudra bien citer les faits auxquels il 
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croit ce principe inapplicable. C’est pour lui un 
devoir de le faire , s’il veut aborder cette discus- 
sion dans un esprit de vérité et de loyauté. Nous 
proclamons ici une grande loi morale ‘ r ses pres- 
criptions sont claires ,- intelligibles , et d’une 
incontestable évidence. Nous croyons à cette 
loi le mérite d’une application universelle, in- 
variable. Si ses inversa ires se retranchent sur 
le terrain du mysticisme , son défenseur n’a 
qu’un mot à dire, c’est que lui il combat au 
grand jour, tandis que ses antagonistes s’en- 
tourent de ténèbres Si l’autorité arrive avec ses 
commandemens arbitraires et despotiques , que 
le Déontologiste se contente de dire qu’il rai- 
sonne lui, et ne menace pas. Si l’ascéticisme 
chagrin proclame que le mal est le vrai bien , le 
Déontologiste n’a qua répliquer que, pour lui, 
le mal est le mal. Le monde décidera entre eux ; 
le monde, qui doit se créer son avenir, qui est 
chargé de veiller à son propre bonheur, et qui 
assignera aux disputans de nos jours telle in- 
fluence qu’il lui plaira leur assigner. Est-il besoin 
que l’auteur se justifie de la chaleur qu’il a mise 
à défendre la cause du bonheur? C’est uue cause 
devant laquelle tout autre objet n’a qu’une im- 
pordnce secondaire. C'est une cause au-delà de 
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laquelle l’homme n’a rien à désirer, rien à accom- 
plir. C’est le seul bien qui l’attache au présent, 
au passé, à l’avenir. C’est le trésor qui contient 
tout ce qu’il a, tout ce qu’il espère. Heureux 
qui a pu de loin montrer l’édifice ! Plus heureux 
qui en ouvrira les portes ! 
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